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^ , , . C'est en privant le Clergë de ses bîens îm* 
menses 9 conquis sur la crédulité des hommes : c'est 
en anéantissant sa puissance ^ c'est en le dépouillant 
de ses immunités , de ses privilèges chimériques et 
nuisibles : c^est en forçant &es membres à devenir 
fLU moins de^ citoyens paisibles y que les Princes par« 
viendront , peut-être quelque jour^ à soulager les 
peuples , à leur rendre le courage , à faire des sujeta 
plus actifs , plus industrieux ^ plus serrés , &ç« 
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f JEAN SERVIERE, 
^^^ { JEAN-FRANÇOIS BAS TIEN,' 



AVIS 

S l/R CETTE ÉDITION. 

J/fous sommes dispenses de nous étendre 
su* les ouvrages de Frëret, ils sont connue 
et ils ont tous été imprimes > dans les tem$^ 
avec les précautions d'usage alors t c'est 
assez dire combien les éditions étojient im» 
parfaites. 

Celle-ci est donc la première qui' paroît 
complette et exacte} dans aucune, jusqu'à* 
présent, on n'a voit rassemblé ies morceau^d 
les plus cpnnus, tels que V Examen de^ 
Miracles y la Religion Chrétienne analysée é, 
Ce dernier ouvragé ne contenoit que des 
notes : cette édition est augmentée d^ touteâ 
les preuves nécesisaires à appuyer ce que ce 
philosophe avance daps cette analyse 4 

Pour larendreplus complette encore , nous 
avons mis en tête du premier volume^ son 
41oge historique^ lu à l'académie par M« Bou« 
gainvillej il. servira d'introduction, et en 
même-tems de précis historique sur cet 
auteur. Nous Tarems «eiw«ié par la notice 
de ses ouvrages > contenus dans Thistoire et 
les mémoires de l'académie des inscriptions* 



AVIS. 
Nous avons fait inutilement tontes les 
perquisitions ni^cessaires pour nous procur^ 
Ijon discours sur l'origine des François., il 
feut qu'il n'ait pas été imprimé; mais pour 
enrichir cette édition, nous avons e^^ait 
dea mémoires de l'académie, le&obsçrvation? 
€U^ ie^ oracles rendus par les âmes de^ 
jW>risi sur les prédiction^ écrites qici pojr^ 
f oient le nom de Musée ^ de Bacis, et Içf, 
$ibylle, ^-rr^ Sur t usage des, sacrifices liu^ 
plains^ cjiez les Gaulois, — ^ Sur la nature 
€tle dogme de la religion Gauloise. - — Sur 
f,étyfPtologie du nom de Druides ; ses rér' 
^e3(:ions sur l^s prodiges, rappariés par les 
Hnçlen^, é'A morceaux qui ont. le plv^s 
gr^nd rapport avec ses ouvrages philoso- 
pbiques, — r Enfin, nous y avons ajouté d^ 
Vgog{^e 4^ j^U 4.CS (échecs j dissertation 
remarcjuàble par la singularité du sujet, et 
pay la circonstance dans laquelle Pauteur 
^n fît la lecture, Nous pouvons donc 'assurer 
que c'est véritablement la première éditioÉi 
exacte des ouvrages de ce philosopîiei 
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NICOLAS F RÉ R ET- 

Victime du despotisme 

dés son début littéraire^ 

dont tous les ouvrages 

tendent à détruire des préjugés^ 

qui engendrent 

La Superstition ,et le Fanatisme, 

sources 

de riGNORAKcs et de la Barbarie 

parmi les hommes» 

Cette édition a été dédiéô 
par un Philantrop^» 
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HISTORIQUE 

DE NICOLAS FRÉRET^ 

LU dans Rassemblée publique de Vabadémiei 
le 14 novembre ly^^. 

PAR M. i)E BOr GÀINVILLE/ 

JNicoï^.AS Fréret^ pensionnaire et 
secrëtaîre perpétuel de raçadémie des belles- 
lettres,, assocîe-libre descelle de peinture ^* 
membre de oelles de Bordeaux et de Cortone^ 
n^aqwUAP^ris^ le i5 février I688, de Charles^- 
Antoîne Fréret, procureur au parlement, 
et d'Anne-Antoinette Améline. Dès Sa plus 
tendre' enfance il. montra, pour la lecture, 
un goût presque incroyable j eue fut le seul 
amusement de ses premières années. Son 
caractère sérieux , ennemi du frivole , in- 
différent aux plaisirs, se développoit de jour 
en jourj et Ton prévit sans peine, que 
l'étude seroit son unique passion. Il fit de 
rapides progrès sous les' auspices de Rollini^' 
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qui donna tous ses soins à cultiver te génîd 
naissant d'un élevé si digne de lui. Le pro- 
fesseur de philosophie dont il prit ensuite 
les leçons,, au collège diî Plessis, s'apperçut 
bientôty par ses réponses, et l»pii;s. encore, 
par ses fréquentes objections, qu'il avoit un 
disciple à qui Platon , Descartes ,et Malle- 
branche n'étoient pas inconnus. Incapable^ 
en effet , de se contenter d^un examen su- 
perficiel^ il approfiondis&oit tout, il pùisoit 
dans toutes les sources , et dés -lors il aimoit 
les vérités, même indifférentes, avec une, 
chaleur qui ne lui pefniettoît pas de ménàgeç 
des opinions qu'il auroit cru faussés. 

Lès actes publics' que Fréret Soutînt^ 
curent tout le succès que méritoit sort appli- 
cation. Cependant^ quelque charme que la ^ 
métaphysique et Ips sciences exactes dussent" 
avoir pour un esprit de cette trempe , elles 
ne Tavoient pas eriipêché de se livrer à (ï*aû- 
tres objets, pendant les deux années que' 
dura ison cours. La philosophie ôccupoît' 
toutes les. heures consacrées à l'étude; maïs' 
les heures de loisir étoient pour l'histoire. ' 
A l'âge de seize ans il avoit lu, et même 
extrait , les principaux ouvrages de Scaliger , 
dç Dodwel| d'Ussérius, du savant père 
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l^^tan; et des autres grands chronologistes. 
Il avoît commence, pour son usage, un 
dictionnaire mythologique^ qui se trouve 
encore parmi ses papiers. ^ 

Le goût des contérentes iîtt^raîrès ^toît 
alors plus commun qu'il ne l^est aujourd'hui^ 
L'établissement des âÇadémîes àvolt fait 
sentir lès avantages du commerce entre les 
esprits î et, de toutes parts, on Voyoît naître 
des sociétés particulières qui les prehoient 
pour modèles. Il s'enferma, vers la fin de 
Tannée 170^ > une assez nombreuse/ quî^ 
é'étant d*abord proppsé pour objet l'étude 
de l^écîrîcure > embrassa dans la suite l'his- 
toire ùniverselle^Fréret y fut admis 1, et quo^-» 
^u'îl h^eût encore que dix-iieuf ans , il f 
pai*iit avec éclat. J'aî retrouvé, dans le noni- 
bre de ses_ ma.nuscrits , neuf mémoires lus 
daîfs les séances de cette société. lia roulent 
presque tous sur la religion grecque j* l'au- 
teur en exatnine quelques points , entr autres 
les cultes de Bacchùs, de Cérès, de Cybèle 
et d'Apollon* Ces oiivrages de sa jeunesse , 
quoique fort inférieurs à Ceux qu'il a com- 
posés dans un âge plus mur, portent Visible-* 
ment son empreinte. Ce sont les essais d un, 
génie prêt à prendre l'essor: 

a ijf 
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L'état de l'homme de lettres ëjoît lepeuf 
pour lequel il se sentît des attraits j mais sa 
famille avoit sur lui des vues différentes/ 
Elle regardoit le barreau comme une pro-, 
fessîon aussi, noble, plus utile , et dans la- 
quelle ses talens pourraient se déployer avec, 
un succès égal. Fréret crut devoir sacrifier 
son goût à la volonté d'un père qu'il aimoît. . 
Par obéissance il fit quelques pas dans cette 
carrière j il plaida deux causes ,» et plein^ 
d'estime jour la jurisprudence , il voulut 
Taimer. Des commentaires de sa compo-î 
çition sur la coutume de Paris, aont une. 
preuve incontestable de la sincérité de ses 
efforts} mais il luttoit en vain contre la. 
jîature. Lassé d'une constance infructueuse, 
il supplia sa famille de ne plus contr^drëi 
$on inclination* . . 

Cette démarche le rendit à ïuîrmême. ij 
profita de sa liberté,* pour se dévouer, san^' 
réserve, à des travaux dont il ne s^'étoiÉ 
privé qu'à regret. Des désagrémeus conti- 
nuels lui faisoîent acteter chaque jour une 
tolérance qu'il avoit plutôt arrachée qu'ob- 
tenue ; mais la contrariété donne de nou* 
ireaux charmes aux objets de nos passions,- 
iÇ^uoïque sensible, il la supportoit avea xau^f 
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fadîïï&ence stoïque. Bientôt il n*eut d'autre 
sociëtë que ses livres. Son cabinet devînt 
ane retraite inaccessible , dans laquelle il 
passoit délicieusement ses jours à lire, à 
méditer ,. à eamposer. On ne l'en voyoit 
sortir que pour converser avec quelques gêna 
de lettres , entr'autres avec le fameux comto 
de Boulaînvillîers, dont il étoît ami, malgré 
la différence de l'âge j et qui, dès -lors, 
étonné de son érudition , pronostiqua qu'il 
aeroit un des plus s^vaâ$ hommes de son 
siècle; . ' . 

Un pareil horoscope ne paroîtra pas sans. 
doute hasardé : le présent répondait de l'a- 
venir. On juge sans peine^ quels dévoient, 
être les progrès d'un solitaire avide de cpn- 
noissances, toujours maître de son loisir^ . 
jamais oisif,, et qui trouvoît dans Tétude une 
source de plaisir inépuisable. En peu d'an- 
nées il acheva la lecture réfléchie de presque 
tous les écrivains de l'antiquité, de tons les 
journaux littéraires, sans exception , et d'un 
nombre prodigieux d'auteurs modernes dans 
tous les genreSé Ce fut aussi dans le même^ 
temç, qi^'i) jeta les foi;idemens de son sysT 
tlpie chronologique; et lorsque les instance^ 
^ ôO^ auiis r^rraçherçnt k sa solitude^ y 
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^tôit décide sur presque toutes lei quésEioild 
qu'il a discutées depuis. 

L'abbé Se vin le fitconnoître, vers la fin 
de Paunée 1713 , à Tabbé Bîgnon , qui, 
charmé de l'étendue de ses connolssances , 
et de la solidité de son jugement , le regarda 
comme un sujet que V^cadémie ne pouyoit; 
trop se hâter d'acquérir, Fréret y fut reçu 
le 23 mars 1714» ^n qualité d'élevé j titre 
assez fait pour son âge, mais peu conve-p» 
nable à son érudition, et moins encore à 
son caractère. L'ouvrage par lequel il dé^ 
buta , fut un discours sur V Origine des 
J^rançoisy qu'il lut dans la séance publique 
d)u i3 novembre suivant. Depuis long*tems 
ilétudioit notre histoire ;, et û dans la suite 
U a parti sacrijfîer ce genrç de recherches 
â d'autres objets, ce fut moins par légèreté 
que par les conseils d'une prudence peut- 
être excessive , mais dont l'excès semblpit 
autorisé par Tévénement^ qui suivît la lec* 
tùre de ce discours. Je n'en rappellerai ni la 
cause iii les circonstances. Ce seroit un dé- 
tail inutile à la mémoire de Fréret^ qui fut 
ftsséz justijfié par la voix publique^ et par 
Vn prompt élargissement^ - - ♦ » 

î>:éret -j trop .sûr de yoîr Torage se dîssîjet 
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^our €n concevoir de Vives alarmes > tîrg^ 
dé cette solitude forcëe, le même parti quo 
si elle eût été volontaire. Il fit des extraits^ 
composa des vocabulaires de diverses lan- 
gues , et relut la plupart des auteurs grecs 
et latins , pour soumettre , à sa propre cen- 
éure^ les premiers jugemens qu'il en avoît 
portés. ïénophon fut un de ceux auxquels 
il s'attacha le plus^ et nous devons, à l'exa- 
men qu'iUen fit alors , son excellent mémoire 
sur la Cyropédie. 

Le règlement de 1716, qui supprima la 
classe des élevés, fit passer Fréret dans celle 
des associés. Cette même année , et les trois 
suivantes ^ sont les époques de plusieurs de 
ses dissertations, toutes également curieuses, 
mais dont la plus remarquable est celle qu'il 
composa sur Vorigine du jeu de$ Échecs^ 
Elle l'est par la singularité du. sujet , et de 
la circonstance dans laquelle l'auteur en fit 
la lecture. Ce fut dai#une assemblée tenue 
le !2;4 juillet 1719, en présence du roî, quî 
voulut , en présidant cette fois à iîDs ^r» 
cices, nous donner un gage de sàpfoteMCtïOn, 
au jcôAmenceinent d'un règne dont 1^ suite 
glorieuse dëvoit offe'ir de si nobles sujets ^ux 
travaux de l'académie.. ' '- ; 
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• Le maréclial de Noailles , dont r/estiai|8 
est lin éloge flatteur* donna, yersle même- 
^ems à Frëret , une marquç éclatçititç dç 
• ConHance , en le priant de présider à l'édu- 
cation de ses enfan^. Il sa montra digne d^ 
ce choix par son. zèle, sans néanmoins que 
l'académie eût à réclamer les droits qu'elle 
avoit acquis sur ses talen^. Les sdin^ qu'ji! 
deyoit à des élevés si capables d'y répondre , 
ne nuisirent point à ses travaux littéraires ; 
mais les efforts qu'il fit pour concilier ces 
deux èngagemjens; dérangèrent sa santé. 
Elle s'altéra d^ pîus en pjus, et le repoa 
dévînt nécessaire pour la rétablir. Fréret^ 
alla chercher^ dans une maison de l'Ora- 
toire voisine de Paris ^ uy^e tranquillité donc 
îl avoit besoin. Aprè^ six mois de retraite^ 
il revint dans la maison patejrnellp, au coni- 
mencement de l'année 1723. 

Depuis cette époque, sa vi^ n'offre aucun 
événement particulip*. C!est celle d'uq. 
hompie. de lettres^ qui partage son temsf^ 
entre w» livres et quelques amis. Tel esç 
^e . sort de la plupart de ceux qui se sonÇ, 
idistingués par la beaut^ du génie,. ou pai^; 
la profondeur du sayoir^ Uniquementpccu-^ 
bés de l'étude, et ren£^]rpié§ d^s |a ^ph^r^ 
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jteroite^d'ûne société peu nombreuse , ils Oïit 
à. péîife été connus des hommes que leur$ ou- 
vrages éclairent. Tous les jours se restera' 
blent^ il en résultffûn tout simple^ uniforme 
et qui présente une ai^iple jnatiexe à l'élo- 
qnence d'un panégyriste, sans fournir le 
^^ oindre détail àû récit d'un historien. Cette 
uniformité ^ soutenue pendant uo, grand 
nombre -d'annéeis^ mérite peut-être autant 
de fixer nos regards, que cette suite façtueusd 
de faits éblouissaus , qwi jettent tant de 
variété dans la vie d'un politique oit d'ua 
guerrier. Le spectacle est rooiife brillant p 
znais il satisfait davantage des observateurs 
capables d'apprécier les objets. Au reste > 
l'éloge d'un savant, d'un philosophe, d'un 
grand écrivain , n'çst proprement que l'his- 
toire de son esprit. Des problèmes résolus > 
des vérités découvertes , des écrits ihgénieuic 
et solides ; voilà les exploits et les monumen,^ 
des héros de la littérature. C'es^t parier d'eux, 
qrue de faire connoîtreleurs ouvrages. 

Ceux de Eréret ont.tous là foritne de dis- 
Bertations, Il aimoit l'académie 9 comme uiî, 
Spartiate aimoit Lacédémone j toujours oc? 
çvtpé d'elle , lors même qu'il a paru négliger 
içaii^térêts, il jot'^alii» médité ^ travaillé qu^ 



pour elle. Il lui consacra , dès qu'il y fut 
admis, cette plume féconde^ qui pouvoit 
Pimmortalîscr par des écrits d'un autre genre ; 
et renonçaint dès-lors à tout esprit de pro- 
priété, il a toujours touIu que Thouneur de 
ses productions réjaillît sur le corps auquel 
£i appartenoit : espèce de désintéressement^ 
qui seul ' autoriseroit l'étendue que nous 
donnons à son éloge. Mais ces morceaux 
divers , qui sont imprimés dans nos mé^ 
moires , quoique détachés en apparence ^ ont 
ensemble une véritable liaison. C'est un 
corps donf toutes les parties se tiennent^ 
par un enchaînement qui se découvre aux 
yeux d'un lecteur attentif. Par-tout on voit 
le même esprit : ce sont par- tout les mêmes 
principes , les mêmes suppositions, les mêmes 
calculs, et l'analyse formeroit de leurs ré- 
sultats un ouvrage systématique , et peut- 
être complet, sur l'histoire ancienne. 
. Elle ftit 1^ principal o%'et des recherches 
de Fréret. -Mais la chronologie et la géogra- 
phie sont les yeux de Fhistoire ; sans elles 
en s'égare bientôt datis les «ténèbres de l'an-* 
tlquité. La connoissance générale des lan-* 
gués n'est pas^ moins nécessaire f elle offre 
un mojeoi'der débrouillât l'origLaë des axa^ 



ribksj et d'autres points également obscurs»; 
Enfin, Thistoire n^-est pas xin aimple amas 
de faits rangés par. ordre. Outre les révolue 
tiens 9 qui tant de /ois ont changé la scend 
du ^monde , elle offre à nos, yeux le ^ectaclo 
ifïtéressant et varié des mœurs ^ des reli« 
gions , des systèmes phlîosophiques de tous 
les peuples de Tunirers $ celui de la .nais*- 
eance deâ arts et des progrès de l'esprit 
humain. Cesontdottc autant de branches de 
cette étude; branches dont chacune en porta 
d'autres à Tinfiili. Fréret les embrassa toutes> 
«t s'attachant à chacune d'elles comme si 
elle eût été seulé^ il fiit à-la -fois chrono* 
logiste, géographe^ philosophe, mytholo- 
giste et grammairien. Nous allons l'enyi^ 
sager sous ces difFérens regards* 

La chronologie ne plaît pas an premier 
coup -d' œil. Son abord rebuté les esprits 
superficiels, qui ne jugent les objets que su|r 
l'apparence. Elle a pour eux la sécheresse 
de l'algèbre ; et parce que la certitude n'en- 
est pas la njême, ils la regardent comme 
une science frivole sans agrément^ et difc 
licile sans utilité.. Les détails dans lesqûeb 
l'entraîne souvent la disoussi^ûn d'un poînç 
particulier I paroisaent autoriçev ç«tte oea^ 
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sare. Us en rçconnoitroient rinjusdce^ s-Us 
daignoient obBeryer que ces détails , peu 
eurîeux en eux-mêmes, font quelquefois 
partie d'un tout intéressant; que tous lefi^ 
corps sont des composés de corpuscules ^ et 
que . dans la combinaison de ^ces atomes , 
brille un. esprit philosophique d'autant plu^ 
juste y qu'elle semble plus arbitraire. Quel 
tableau^ que celui des fastes de l'univers! 
une succession rapide y présente, à nos 
regards, les principaux éyénemensdont This- 
tpire ait conservé le souvenir. Ïj'osM qui parr 
court à-la*fois ces nombreuses suites de faits 
contemporains, en apperçoit mieux la liai- 
son et la correspondance; mais si pe tableau 
npus instruit et nous plaît, les travaux dont 
il est le fruit ne sont pas méprisables. Cea 
discussions pénibles , ces immenses calculs , 
dont s'effraient ceux qui n'aiment qu'à^ 
cueillir les fleurs de la littérature, peuvent 
donc avoir des charmes pour certains esprits ^ 
solides, patiens, capables d'efforts, et dont, 
la viigueur redouble à la vue dqs diffîcultés* 
Tel étoit le génie de Fréret* Xes épines dont 
la chronologie est hérisséie, n^en dérobèrent 
point les avantages j^éeïs aux. yeux de sa 
x«sou^ Il:perça cette écorçe j et, frappé da- 
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^tuilît^. d^ùne science essentielle â la per*:^ 
fectioii de l'histûire , il la crut digue d'o€^ 
Qjuper une partie de son loisir. 
• Los écrits des plus célèbres ehronolôgistes ; - 
du 8ie<ile dernier, avoient déjà rcpandu tant 
4e kl^iere^arletf tems postérieurs à Cyrusy. 
qu'il étoit difficile de rien ajouter à leurs 
découvertes; lâais le jour ne s'étendoit point, 
au-delà de cette époque. Une^nuit obscure, 
çouyï'oit. encore les tems plus anciens. La, 
haute antiquité parut à Frér et un Vaste champ 
|>fe@q.ue inculte» 

Ce n'est pas que .Ces javans n'eussent en- 
tr^pi^is de le:déflfiehôrî mais le défaut de leur 
méthode avoit réQdu leurà efforts iûfhiC- 
tueu:^^ La plupart , décidés d'avance pour 
imô^^ :hypotliese particidiere^ semblent n'a- 
ypir songé qu'à l'établir , et leurs yeux 
{i^içévienûs, ne voyoient dans les anciens que^ 
gefqtfilsiavoienÇ' intérêt d'y vQ^r.^Pe-là, tan^ 
der systèmes élevés avec art sur des fonder 
mens peu solides ;.monumens Curieux, mais 
^pesque inutiles > ^e l'érudition et du génie 
de leurs auteurs. 

Il étoit néanmoins essentiel de fîïer nos 
idéet Sur cette matière. Quoique les premiers 
^e» du monde paroissent intéresser moin^ 
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la curiosité que les siècles niocleriièéf;«ô 
sont y à certains ëgards ^ des- objets d^étudë- 
très-importai;Ls. La connoissance de rorSgiiie» 
des nations influe beaucoup sur celle du 
reste de leut* histoire. Onytie peut s'en formeif 
une idée juste \ si les ténèbres en dérobent' 
une partie j si la chaîne des faits i au lieu' 
d'être attachée fermement à îjUfelque point' 
fixe y flotte^ par ^on extrémité ^ A^m-im- 
espace obscur et vague. De plus ^ quelques 
nations célèbres I dans-' l'Orient ^ s'a%tri«* 
buoientune antiquité qu'onne peut accor^ 
der avec lé récit de l'écriture; et de nos 
jours, lé pyrrhonisme historique d'une part,: 
Firréligion de l'autre ^ abusent également 
de ces chimériques prétentions. „ Ainsi, dé-* 
brouiller l'origine des peuples > en. âégà«^ 
géant leur histoire d^aveo lè«r# fables i ôiesï 
à-la-fois jeter un nouveau }ôur sur les tëms 
postérieurs,* arracher à l'incrédulité \;deè 
armes foîbles , mais spécieuses, queltÛ 
prêtent ces fictions, et dissiper* les isiiâgés 
i^u'elles répandent sur la certitude bi^ot; 
rique. . . ' . 

L'entreprise étoit grande, et digne d*un 
Bavant philosophe. Fréret s'y dévôuaf Né 
dans un siècle où Testïfnd àk^wxx grand* 



hommes ne se confond pas avec illi sèrvUë 

j'espect pour leurs sentimens , et de lui-même 

Capable de cette distinction ^ quand son 

siècle ne l'eût paâ^ faite , il osa parcourir de 

nouveau des routes > où les pas des Scaligers , 

dès Marshams-et-de-lant d'autres, étoient 

encore împiiniés.'Pl^in de leur. génie, en 

SB proposant le mêri* but , il suivit une 

mt^kodé toute dififéfente. Sans -préjugé , , 

saiia projet formé d'avance, il reôueillît, 

avec ^ soin , les eitatibhs y les passages , les 

vestiges de traditions, en un mot, tous les 

fragméns des annales du monde , épars dans 

les auteurs anciens. Il les sépara de's gloses 

ajoutées depuis , pesa ces dififéi-ehs. témoî* 

gnages", et les t^â^prôchant ensuiCe les uns 

des àuti-éé, il eut le 'plaisir d^y remarquer 

un accord, dont il fat étonné lui-même. 

- ' Ce premier examen lui fit entrevoir que 

tes ' traditions de tons les peuples étoîent 

composées de deux parties > 'qli'on' ne 

ppuvoit' trop distinguer. En remontant , 

on trouve toujours lïhe époque aur delà de* 

làqtiêlte ces* traditions ne renferment' rien 

d'historiqnte. Leèhabîtàns de la terre ne sont 

plus des hommes j ce sont des génies , des 

monstres I des géané. La nature suit des 



loix d'un ordre différej^t; tous les. éj^éne-^ 
mens sont des prodiges. Pans ^histoire, de 
certains peuples, en particiilier 4an^ celle' 
dés Grecs , ces fictions' ne jsont Uégs entre 
çUes par âuciine chronologie. Elloç ont, a» 
contraire , . çett^ espèce de Uais.on' çhei Jes, 
Chaldëens, chfez les Égyptiens , çliez les 
peuplels de l'Inde Orieajâle ; et d^ plus, elles; 
forment une sorte de syçtjême.: C'est l^'ex-^ 
position allégorique des idées de leurs phi'*: 
losophes sur la naissance de l'un^iyersx et 
8îir les révolutions d'un monde qu'il» sup^ 
posoient avoir précédé celui-ci* L'énor^l6^ 
durée qu'ils donnoietit à oestems fabuleux ,t 
semble presque toujours avoir été réglée sur« 
quelque période astronomique multipliée 
par elle-même. En descendant de cette épo-, 
que, les traditions deviennent historiques/ 
Ce sont les seules qui méritent d'être dis- 
cutées par am chronologîste, et comparées^ 
avec ce que Mqyse nous apprend. 

.Fréret, dpnt j'expose ici les id^esy ^^-^i^ 
tachadonc à séparer^ dans l'histoire de cha- 
que peuple y les traditions, historiques d'avec' 
celles du genre Qpposé. Cette distinction futf 
suivie d'un examen attentif de tous les pas^. 
§^ges , :qui renfermoient.les premières. IL en», 

conclut' 
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Conclut que ôes passages, disposes dans leur 
ordre naturel, mettoient entre les ëvéne- 
mens dés siècles recules, la suite et la lîaisoii 
^ni CÉirabterisent Thistairè véritable, lnaÎ4 
^ii'aticu!n d eux ne reraontoit jusqu'au temâ 
vers lequel la chronologie du manuscrit 
Samaritain et celle dès Septante placent lô 
repeuplement de là terre pur la famille dé 
Noé- . 

Personne n'a mis ces vérités dans un sî 
grand jour que Fréret. Ce sont deux con* 
séquences nécessaires d«s dissertations qn'il 
a composées sur Thistoire des Assyriens de 
Ninive ^ sur la chronologie â5?^ Chaldéens ^ 
des Égyptiens j des peuples de l'Inde^ ei 
sur r origine des premiers habitans de Id 
Grèce : iiiQTceaui importans> dont le prfc- 
triîer est le seul qui jusqu'à présent ait vU 
lé jour, lien résulte que Thistoire d'Egypte; 
la plus ancienne de toutes, hé commencé 
qu'à l'an 2^900 avant Jésu^-Ckrîst. Elle est 
donc postérieure de plusieurs siècles à là 
dispersion des hommes > mirquée dans led, 
livrés sacrés > comme l'époque et la causé 
de la formation des diverses sociétés. 

Si l'obj et et le résultat des recherches chro^; 
Âologiques de Fréret eu font sentir 1 jimpor-» 
Tom! L è 
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tance ^' la méthode et les principes qu'il a 
constamment suivis dans ses discussions ^ 
donnent Viàée là plus avantageuse de son' 
système. Pour connoître à fond cette mé- 
thode, il suffit de lire ses réflexions sur 
t étude des anciennes histoires, et sur le 
degré de certitude de leurs preuves. Ce 
discours^ imprimé dans le VI®. volume de 
nos mémoires 9 est comme la préfacé de tout 
ce qu'il a fait sur la haute antiquité. La 
Secturé de cet ouvrage, vraiment philo- 
iBophique, et que Déscartes eût composé, 
si Deseartés avoit réfléchi sur ces sortes 
d'objets , doit inspirer une grande confiance* 
pour les opinions d'un hbmme capable 
d/avoir des vues si juste^. La chronologie 
ancienne est un labyrinthe , mais on le par- 
court avec succès, lorsque l'érudition a reçu 
des mains de la critique, le fil qui doit y 
conduire ses pas. 

Cependant^ malgré tant dé travaux en-^ 
trepris pour la conciliation de l'histoire 
profane et du texte sacré ^ ce grand ouvrage 
n'étoit pas encore terminé. Il restoit un 
obstacle plus difficile à lever que tous ceux 
dont avoient triomphé les efforts de Fréret^" 
Un empire contempor^n des plus anciennes^ 
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hionarchîes, et tel aujourd'hui qu'il ëtoit 
du vivant de Sésostris , l'empire chinoiâi 
opposoit ay.. témoignage de récriture des 
-annales ^ qtii placeiit «a fondation au-deli 
du déluge universel. L'examen de ces annale^ 
étoît d'autant plus nécessaire , que lès Chi- 
nois sont un peuple lettré, curieux de sa 
propre histoire , et qui paroîssoit plus en 
état qu'aucun .autre de la préserver de toutd 
altération. 

L'importance et la grandeur de la diffi- 
culté frappèrent Fréret, mais il comprit en 
mêine-tems^ que la solution de ce problême 
dépendoit d'une étude approfondie de l'his- 
toire chinoise. Et comme à ses yeux tout 
devoît céder aii plaisir d'augmenter le nombre 
et la certitude de ses connoissances ^ il awit 
résolu de faire en 1714 • le Voyage de la 
Chine, uniquement pour étudier cette his- 
toire dans les sources mêmes. Les liens qui 
l'attachoîent àsa famillç, empêchèrent Texé- 
cution de ce projet, dont il m'a plusieurs 
ibis entretenu . Il y suppléa^ du moins autant 
qu'il îe pou voit , par ses liaisons avec Arca- 
Ûio Hoangh, chinois lettré , que de Lionne^ 
évoque de Rosalie, avoit amené ici en 1712,' 
ot par ses correspondances avec les plus 
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habiles de âbâ mîssîpniïairès. Aux éclaiir-' 
cissemens qu'il tira de leurs réponses, sur- 
tout de celles du savant père Gaubil , il 
joignit ses propres • recherches , avec un^ 
ardeur digne de Tolij^t. Le succès passa seiS 
espérances. A force de calculs et de combi- 
naisons , il parvint à découvrir le véritable 
système de la chronologie chinoise} système 
^ort différent de celui qu'on adopte à la 
Chine. Le résultat de. ses études fut un traité 
curieux , dans lequel il démontre que This- 
toire chinoise ne remonte j^oint au-delà de 
Fan 2.Sj5 avant Jésus-Christ , et que dès- 
lors, elle quadrè parfaiteïnént avec le récit 
de Moyse. Les quatre premiers articles de 
ce traité, sont insérés dans le XV«- volume^ 
de nos méinoires , et les six autres sont im- 
primés dans le XVIIIe* 

En s'occupant à détruire la chimérique 
antiquité de certains peuples , quelques 
chronologies' semblent être tombés dans' 
Fexcès opposé , par la réduction trop forte 
qu'ils prétendent faire à la durée de ces 
monarchies. Fréret, dans la iîxatioiï des 
premières époques | s'élôîgnoit égalemeut 
de ces deux extrémités j. et le juste milieuy 
sur ce point, comme sur tout autre, luV 
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{i^roissoit le seul parti raisonnable , lorsqu'il 
jp-it, avec surprise. Newton se déclarer hau- 
jtexnent pour le calcul abrégé. Ge grand 
homme est auteur d'un nouveau système, 
qui diminue d'environ cinq cent ans la durée 
des tems historiques. Son hypothèse roylç 
sur deux points' fondamentaux ; sur une 
évaluation nouvelle àék générations, et sur 
J'époque de Chîron, rapprochée par une 
méthode astronomique du siècle des Ptolé- 
mées. On sait qu'après avoir exposé, dan3 
un ouvrage fort étendu , les preuves de ce 
système singulier , Newton en fit lui-même 
un abrégé ^ pour la princesse de Galles ; 
qu'une copie de cet abrégé tomba quelque 
tems après entre le$ mains de Fréret, qui 
le traduisit , et le fit imprimer avec des ob- 
servations géiiérales contre la chronologie 
qu'il renferîuoit j que Newton répliqua par 
une lettre fort vive j qu'après sa mort , Halley 
se^déclara son partisan ; enfin , que le célèbre 
Whiston \ astronome anglois, et le P. Souciet 
Tattaquerent , le premier par un traité, sous 
le titre de réfutation} le second par cinq 
lettres , auxquelles a répondu de la Nauze. 
Tous ces faits sont connus, mais le véritable 
détail des principaux est encore ignoré. Je 

^3 



3rçc!] Eloge 

}e suppiirne ici, parce qu'il l^ut abréger 5 
J5t. je me cont:er3te cl!ajouter que Fréret a 
composé , pour défendre ses premières ob- 
servations , un grand" ouvrage , dont; lea 
trois parties forment un traité" complet sur 
la chronologie ancienne j que ce morceau , 
fînî dès Tan 172^, et destiné dès-lors à Tim- 
pressipn. par l'auteuii, n'a ppint encore vu 
Je jour^ et qu'il est d'une étendue assez 
considérable pour former un volume sëpare , 
que j'espère être bientôt en état de publier, 
comme une suiçe de nos ipémoires. 

Cet ouvrage et le traité sur la cKronologîe 
chinoise, remplis l'un et l'autre de calculs 
effrayans, mais nécessai[res /'supposent dans 
Frère t une connoissance peu commune de 
l'astronomiç ancienne et moderne/ Elle ne 
f)rille pas moins dans la plupart de ses 
dissertations chronologique|S| que je ne puis 
même indiquer ici , sur-tout dans celles qu'U 
a composées sur lés calendriers des Chai- 
d^CTis ^ des F erses , des Romains ^ et do 
quelques autres nations^ Les différentes 
espèces d'années parviennent toutes, par 
^ifFérens moyens, au même butj à celui' 
de mesurer la durée du tems par les révo- 
lutions de U lune ou du soleil | ou pa^ Ifi^ 
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t^unioTL de ces astres avec certaines <StoiIe3 
^xeSy dans des points déterminés de leur 
ëcliptîqiie.'Pour avoir une juste idée de ce$ 
jiiy erses périodes ^ il faut être profondément 
versé dans cette astronomie usuelle, qui 
jseryoit à leur donner une forjne stable et 
régulière. 

Les çonnoissanpes astronomiques influent 
beaucoup aussi sur une autre science^ que 
Fréret n'a pas moins cultivée que la science 
des tems, sur la géographie. Il s'y livroît 
avec une ardeur inexprimable , ^^X, si nous 
ti'avions des monumens de ses autres études , 
pe qui nous reste de ses travaux géogra- 
phiques ^ ferolt croire que ce genre de re- 
cherches a rempli tous les instans d une vie 
longue et laborieuse. 

Le détail en seroît infini. C'est en donner 
une idée superficielle , que de dire qu'ils 
tiré d'une multitude d'auteurs, soit anciens, 
soit du moyen âge, tout ce qu'ils contenoient 
cte relatif à la géographie; qu'aux e:!çtrait^ 
çle la plupart des voyageurs, des journaux 
d'un grand nombre de pilotes, de plusieurs 
Portulans^ de tous les. itinéraires connus, 
il a joint des recueils d'observations astrôr 
çomiq^uesi et d,es tables de presque toutes 
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Jes longitudes et latitudes fixées avec pré- 
cision. Tout ce que deFontenelle observe j^ 
dans réloge 4^ Delîsle, sur lès diflicuîtes 
ide la géographie , sur la quantité , le choix 
|5t la combinaison des matériaux néc^essaires 
jppur la construction d'une carte, peut s'aptr 
jpliquer à Fiéret. Le nombre pîodigîéux dé 
cartes qu'il a composées justifiera cette ap- 
plication ; il s'en es): trouvé, parmi ses papiers, 
treiîse cent cinquante, toutes de sa main^ 
dont une partie considérable m^a éfé remise. 
Ce sont les suites de morceaux concernant; 
la Gaule, }.'Italie, la Grèqe çt les îles de 
j'Arcbipel, TAsie mineure, r Arménie ^ la 
yerse et l'Afiique. Puache ^ gendre de 
Pelisle , et premier géographe- du roi i les a ' 
tnis en ordre pour m'en facil^tefr l'exameut,' ^ 
çt H notice qii'il en a dressée donne une 
grande idée du mérite de la plupart. Touq 
ces/ morceaux peuvent se ranger sous troiâf 
classes, ' * 

On en tronye plt^sîeurs qui paroissent i^u 
premier coup-à'œil se répéter.. Ce sont des 
cartes différentes des mêmes pays , dressées 
èur les relations des différens auteurs. EUea" 
peuvent servir à les entendre, maïs* il nei 
j^4utpas y chercher \e système 4ç Fr^rçt, 
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ï)- autres renfèrmexit le détail et la discus- 
sion des points particuliers qui doivent ^ en 
se i^éunîssant, former des cartes plus géné- 
rales , doht*la plupart ne sont pas encore 
exécutées. 

Enfin là troisième classe^ beaucoup moins 
nombreuse que les deux autres , ofFre quel- 
ques-unes de ces cartes générales , qu^on 
doit (Considérer comme le résultat d'un nom- 
bre infini dé recherclies et de combinaisons. 

Buaclie ne doute pas que ce recueil né 
puisse être d'une grande utilité pour la géo- 
graphie. En l'examinant arec soin, il a 
ï^marqué des vues nouvelles en très-grand 
nombre y des détaila inconnus et curieux, 
plusieurs découvertes intéressantes. Dans 
les cartes du détroit des Dardanelles, on 
voit toutes les mesures anciennes assujétlës 
aux observations des àstroiiomes, et au 
plan géométriqtie du chevalier de Çlérac. 
L'Asie imineurê n'avolt pas encore été dé- 
crite exactement. Toutes les cartes défigurent 
cette contrée, dont la connoissance est im- 
portante pour l'histoire ancienne, et pour 
cielle du moyen âge. Fréret a donné tous se^ 
coins k réformer tette partie , et ses cartes , 
9^ no^^re de cent cinquaut^ , donnent uii 
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détail absolument neuf* Elles suivent tonta^ 
les côtes de TAsie mineure, depuis Trëbî- 
éonde sur Ifi mer noire, jusqu'à Sejde et 
Tripoli sur la Méditerranée. On pourroit 
en former uiie carte générale, oà la con-' 
figuration extérieure de cette vaste étendue 
s'offrîroit avec des changemçns assez con- 
sidérables pour influer sur l'intérieur .du 
pays* 

Une autre remarque à fkire s^ir les partes 
de Fréret, c'est qu'on y trouve un nombre 
infini de routes tracées, atec la représen- 
tation sensible des montagnes, d^s défilés ^ 
des^ passages qui s'y rencontrent. Il s'étoit 
appliqué si;r-tout à qonnoitre la structure » 
et, pour ainsi dire, l'organisation du glpbet 
teri'este* La géographie, telle qu'il Ta tou^ 
jours étudiée, ne tenoit pas~ moins à la phy- 
sique qu'à l'astronomie* On pourra s'en cqtt- 
yainçre en lisant sa description de la Grèce, 
qui fait un des arti'cles du traité sur l'origine 
des Grecs , et son mémoire sur la prétendue ' 
élévatign du sol de V Egypte, par kâi 
débordernem du NiL 

Les cartes que je viens d'annoncer ne sont 
pas les seuls ouvrages géographiques as Fré-t 
^et. |1 a composé plusieurs écrits en c^ genre ^^ 
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mais le plus curieux est encore manuscrit, 
Jl a pour titre : Observations générales sur 
la Géographie ancienne. C'est un traite qui 
renferme , en |:rois articles^ tbut ce qu'on 
peut dire d'e$j5entiel> sur cette matière im* 
portante. Daiis le prei^ier, l'auteur examina 
la forme des cartes construites par les an<- 
pienS|,et fixe l'ëpoque de$ premières. Dans 
Je second, il fait rhistoirjB de leurs connois- 
sauces géographiques, depuis Homère jus- 
qu'au teins de Flutarque et de Ptolémée« Le 
troisième est ime comparaison de lepr géo- 
graphie astronomique avec la nôtre. Ce 
parallèle £ait voir que les anciens savoient 
déterminer les longitudes et les latitudes 
ayep plus de précision qu'on ne le croît 
CommujEiémentt 

Cett^ justesse des anciens dansleurscalc^ls, 
avoit fait concevoir à Fréret une haute idée 
dte Içjur.périte philosophique, et c'est prin- 
cipalement: .^ous ce point.de vue qu'il les 
èstimoit. Convaincu que cette différence^ 
qu'on a prétendu mettre entre les hommes^ 
tombe plutôt sur les siècles que sur les esprits j| 
que les anciens et les modernes sont égaux; 
que pour apprécier leurs taleps^ on doit 
moins ^pnsidérer le prQgrè^ qu'ils ont fait j 
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que lé point d'où ils sont partis j il avott 
pour principe^ que le nombre de nos idées 
est trop borné , pour ije pas s'être épuisé de 
bonne heure', et que, par conséquent, il 
est aujou«d*hui peu d'opinions nôuy elles, 
peu de découvertes qui méritent ce nom 
pris à la rigueur. La réflexion seule Ta voit 
conduit à ce raisonneme^it j et si ce fut d'a- 
bord un préjugé de sa part, Ce préjugé ne 
peut être que celui d'un philosophe? 'mais 
te^ études l'y confirnïerent bientôt. La preuve 
de ce sentiment si raisonnable, se trouyoit 
dans tous les ouvrages des an€ie]Eis. Il s-étoit 
ftttaché, dans ses 'lectures, à recueillir tout 
ce qui nous reste de leurs opinions pkiloso- ! 

phiques^ à rapprocher les débris de leurs . 

hypothèses, à les examiner avec attention ^ j 

Aiiâsi, personne n'a-t-il mieux connu l^i i 

philosophie ancienne 5 elle avoit peu de 
inyster^s, dont s^s yeiix n'eussent percé la 
'jproïbndeur. Presque tous les syslêûies de 
Idétaphysique ou de physique , imaginés 
par les différentes sectes , étoient nettement 
arrangés dans son esprit j et la facilité, la 
précision , la méthode avec laquelle il le$ 
âéveloppoit, annonçoient un hcitume çupéj 
deur à sa matiez'e, et qui Ta souvent enviv 
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sagëe spiis toutes ses farces. Les vues neuves 
et lumineuses qu'il laissoit échapper dans 
ses entretiens, firent désirer plus d'une foi* 
qu'il voulût travailler à Thistoire de la phi- 
losophie. Ses amis réxliorfoient à Tentrey 
prendre, mais d'autres travaux l'en eia* 
péchèrent^ et nous avons de lui peu de 
morceaux philosophiques. Cependant , le 
mémoire qu'il a compose sur la philosopha 
ancienne, sous le titre <ï Oiservaiiçns gé^ 
nérales, est un monument de ses coiiuois* 
sances en ce genre. D'ailleurs, elles^sonÉ 
éparses dans la plupart de ses dissertlitions. 
Il avôit sur-tout étudié les hypothèses de$ 
anciens , sur la formation de l'univers , parce 
qu'il les regardolt comme la source de tous 
les systèmes philosophiques adoptés dans 
les tems postérieurs. Nous trouvons, dan» 
ses ouvrages, Texposition des principales 
de ces cosmogonies, descelles des Phénî* 
ciens, des ChaJdéen.s, des Egyptiens, et 
des peuples de l'Inde; 

Si les systèmes philosophîques'des hommes 
offrent à la raison un spectacle utile et 
curieux, celui que présentent les diverses 
religions ne l'est pas moins. Quelqu'humî-* 
Haute que soit^'pout l'amour -propre, W' 
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Vue des ëgaremens de nos semblables , c'^st 
peut-être la plus instructive portion de l'his- 
toire de Tesprit humain; Plus le paganisme 
paroft absurde j plus on doit examiner aveo 
' soin comment des idëes si grossières se sont 
accréditées parmi des êtres raisonnables. Re- 
inonter à la source de Tidolâtrie , en consî^ 
dérer les progrès, en parcourir toutes les 
branches chez les dîfférens peuples^ découvrir 
la naissance de tant de cultes divers, et, si 
je Tose dire , le berceau des dieux , suivre 
leurs établissemens. chez des nations ëtran-* 
geres^ leurs conquêtes , leurs usurpations ré- 
ciproques.;; distinguer ce qui lit d^abord l'es- 
sence de leur culte > et ce qui, dans lia suîtey 
y fut ajouté par une multitude superstitieuse} 
reconnoître une même divinité sous les 
dijfféi*ens noms qu'elle portoit en Egypte, 
en Phénicie j dans la Grèce ; percer le voîfe 
des mystères ,' expliquer les fables, et ne pas 
confondre celles qui renfermoient ou des ^ 
idées physiques/ ou de simples all§gt)ries> 
avec celles dont le fond est historique j en 
un mot, porter le jour dans cet amas obscur 
de (traditions' et de mensonges, c'est étudfér 
1^ mythologie ' en philosophe, et comme a 
fait Fréret. 
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Elle fut un des principaux dfcjèts de ses 
f-ëilexîons. Tous ses ouvrages semblent Van* 
ïioncer à Tenvi» Dans son mémoire sur 
l'année Persanne j il expose les dogmçs de$ 
partisans de Zoroastre. Dans celui sûr les 
antiquités de Babiftone , il explique la 
théogonie chaldéenne. Ailleurs, on trouva' 
lin précis de celle des Indiens, S))n traité de 
Vo7'2gine des Grèce y est rempli d'un détail 
èurieux: sur la religion de ce peuple. Dans 
telui contre la chronologie de Newton , le^ 
lecteurs le verront • combattre Thypothèsa 
d'Évhémère , et développer lé système reli- 
gieux des Égyptiens , dont la connoissancè 
influé sur celle de ce paganisme nioins gros* 
sîer, que les nouveaux Platoniciens vou- 
ivirent opposer aux progrès de la relîgiou 
chrétienne. Je ne parle ni de son mémoire 
sur le culte de Bacchus , ni de celui qu'il 
a composé sur la religion des Gaulois et 
des Germains. Tous ces morceaux^ en mon» 
tratit rérudition de Fréret, contribueront à 
prouver qu'il n'est point de genres de re* 
cherches auquel on ne puisse appliquer aveo 
succès Fesprit philosophique. 

Il n'en a pas fait un usage moins fréquent/ 
ninroîns heuireùi dans l'étude des langues f 
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étude dont il sentoit Timportance, et qui 
Ta mis plusie^ursi fois en état de résoudre des 
questions difficile^. Les réflexions et les re- 
linarques qui se trouvent pjresqué tdujours 
jointe» à plus, de trente-deux vocabulaires 
difFérens qu'il avoit tisés de plusieurs écri- 
vains,^ ou composés lui-méjçae; montreroient 
seules à quel point il pofifsédoit les principes 
de la grammaire générale. Cette confusion , 
que le mélange des peuples a mise entre leurâ 
langues, ne rempôchoit pas d'en démêler 
l'origine et le fond. La plupart ne . se sont 
enrichies que par un alliage qui les.défigurey 
et le nombre des termes adoptiis' étouffe 
presque celui des racines et de leurs dérivés. 
Pour les ramener à leur simpUcjïté primitive, 
il faut les décomposer par de savantes ana- 
lyses , et le seul moyen d'y réussir, c'est de 
les renfermer sous certaines classes., de les 
diviser, comme les botanistes divisent les 
plantes, en différens genres, subdivisés cha- 
cun en plusieurs espèces, qui, convenant 
toutes dans les caractsres essentiels , ajoutent 
des variétés spécifiques à ces Caractères comi*. 
muns. Tel étoit le procédé de Fréret. Il 
rapportoit tous les idiomes connus à quelques 
langues mères i et s'attachant à Tefssence der 



DB FRsacT. xxxiij 
ces langues primitives, il observait' dans 
chacune d'elles ce génie grammatical qui 
lui est propre, et qui, commun à tous ses 
dialectes, leur donne, en quelque sorte ^ 
ïin air de famille qui les décèle, malgré la 
différence des traits. 

Une méthode si simple le faisoit marcher 
d'un pas sûr dans les routes incertaines de 
rétymologîe. Cet art ingénieux, mais témé- 
itiire, hardi, prodigue de conjectures, et 
8i souvent accusé de ptébdre de légères pro- 
babilités pour des démonstrations , étoit 
soumis, par Fréret, aux loix d'une critique 
éclairée. Libre sans licence , circonspect sans 
timidité, difficile sur le choix des preuves, 
il n'hasardoit qu'avec reteftue , et né don- 
noit ses découvertes que pouûr dgs vraisem- 
blatïôes. ^ ' 

La science de Fréret ne s*e bornoit pas 
aux règles foridameptâlés des langues,^ S'il 
s'étoît contenté d'app»endre la grammaire et 
les racines de presque toutes celles du Nord 
et * dé l'Orient^ quelques autres avoit été 
l'objet particulier de ses études. Il possédoit 
ks'^ iMÈigués savantes ,* l'Anglois , lltalien ^ 
et sur-toirt l'Espagnol, auquel il s^étoit sin- 
gulièrement appliquéf Ses entretiens avec 
Tom. I. € 
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Arcadio Hodngh lui J&ayérent dès l^i^ W 
eonnoissance du Chinois. Il y fit de grands 
|jrogrès^ et Ton ne peut douter qu'il n'ert 
^ût pénétré tous les mystères , s'il avoit pât 
6'y livrer sans réserve. La simple inspection 
de quelques pages d'un diotionnàire chinois^ 
le conduisit à rimportaùtè découverte du 
système général de Récriture chinoise « il 
<:omprit qu'on doit l'envisager comme une 
langue véritable ^ abàolùment indépendante 
de Vautre, et qui ne parle qu'aux yeux j. 
que ses caractères soht les dignes immédiats 
des idées; que leur nombre prodigieux se 
réduit à deux cents quatorze caractères ra<s 
dicàuXy et que tous les autres ne se forment 
^ùe par différentes combinaisons de cesr 
élémens. Cette théorie ^ Jusqu'alors incpnnue- 
eii Europe ,^ partit, pour là première fois^ 
dans tine dissertation qu'il lut au mois de 
tiovembre 1718, sur les prinùipes générouac. 
de l^ art d^ écrire ^ èt^articulierement.^ur 
ëeux de V écriture cjiinoise. En. lisant cà 
discours I imprimé dans le VI^ volume de'. 
jËlos mémoires, ainsi que ses réflexions .suj^ 
la langue des chinois^ et sur celle des grecs , 
on sera pleinement convaincu qu'il, a joinii 
dans rétude des langues le (savoir d'un gramh 



iiialrîén habile aux tueâ d'un inétàphysîcieii 
profond.' 

Peut-être aura-t-on peine it croire que le 
inême homme ait pu réunir â-la-fois tant 
-de genres de cohnoissances,' et les porter 
au plus haut 4ègré. Cependant les diters 
points de vue sous lesquels je tiens de pré* 
sentër Fréret^ né donnent pas^ à beaucoup 
{)rès j une idée «coinplette de son mérité 
littéraire; Dans fcè qui me reste à dire , bii 
troùvercùt encore de quoi former plusîèuré 
Sâvans. Tduâ ceux qu'une liaison plus intime 
à mis à portée de Tapprofondir^ savent qu'il 
, à fait TÎnè ëttide particulière de la tactique 
des anciens; qu'il s!ôccu|)oit avec plaibir dé 
l'histoire naturelle^ et du àétàil des arts | 
^u il avoit assez de géométrie pour devenir 
|)hysicien; qti'îl auroit pu. comparer entre» 
elles lels mœurs et lès loix dé toutes les ha^ 
ilons; qu'il étoit très-Versé dans l'histoire 
et dans la littérature moderne j eniîn^ ^u'il 
fcomîoissoit tous les romans et lès théâtres ^ 
dé presque tous lès peuplés, comme ai ses 
lectures n'aVoient jamais eu d'autre of)jet.^ 
Tous les ouvrages dramatiques, anciens ^^ 
ïûodernes^ françoîs; italiens, anglois^ éiA 
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pagnols j ëtoient présens à sa mëmoîrc.^ Il 
faisoit, sur-le-champ, Tanalyse d'une pièce 
de Lopès de Véga, comme il auroit fait celle 
d'une tragédie de Corneille, et Ton étoît 
surpris dé s'entendre raconter les anecdotes 
littéraires et politiques du tems^ par un 
homme que les Grecs, les Romains^ les 
Celtes, les Chinois^ les Péruviens, auroîent 
pris pour leur compatriote et leur contem- 
porain. 

Des connoissances si variées fotmoient^ 
dans son esprit, un tout systématique, dont 
les parties les plus éloignées avoient une 
correspondance qui Iqs mettoit à portée de 
se servir mutuellement. Parce qu'il avoit 
étudié la grammaire , il savoit mieux la 
géographie que s'il n'eut été que géographe^ 
• et l'on doit en dire autant des autres sciences 
qu'il a cultivées. Dans un de ses mémoires 
imprimés, il propose de regarder un phé- 
nomène céleste , arrivé du tems d'Ogygès , 
comme une ancienne apparition de la fa- 
meuse comète de 1680. Qu'on examine les 
motifs sur lesquels est appuyée cette ingé- 
nieuse conjectura, on verra , sans avoir 
besoin dautres preuves, avec quel art il 
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faisoît contribuer .plusieurs sciences h. Té- 
claîrcissement d'une question qui sembloit 
n'être du ressort que d'une seule. , ' 

On prétend, et sans doute avec raison , 
qu'il s'est trompé sur quelques points par- 
ticuliers j que le nombre des objets qu'il 
embrassoit, a nui plus d'une fois à son 
exactitude} qu'à force de s'étendre, soit 
dans ^^^ écrits, soit dans les dissertations 
qu'il faisoit souvent de vive voix, il perdoit 
le fil de la matière. Mais malgré ces écarts, 
on sera toujours forcé, de reconnoître qu'il 
avoit l'esprit d'analyse j qu'écrivain métho^ 
dique, et profond dissertateur , il possédait 
l'art de discuter une question , de la déve- 
lopper avec clarté, d'en élaguer les bran- 
ches; et que, s'il a quelquefois négligé de 
mettre un certain ordre dans ses idées, il 
Ta fait avec succès quand il l'a voulu. Les 
erreurs dans lesquelles il a pu tomber sur 
quelques détails peu importans , n empêche- 
ront pas qu'on ne puisse avancer, ^u'il sut 
réunir au même degré dea qualités presque 
incompatibles , la profondeur et la variété , 
la précision et l'étendue des connoissances» 

En effet, personne n'a plus mérité que 
lui ^ de savoir beaucoup, et de savoir bien» 

c ^ 
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Il avoit reçu de la natur,e tous les talens n4- 
pessairesj^ jBt pour seconder la nature, il 
faisoît plus qu'un autrj5 n'eût fait pour eiii 
donjipterla résistance. A beaucoup d'esprit, 
il a joint pn.trarail infatîgabje et con- 
tinuel; au^ avantages de la plus heureuse 
xn^émoire, ceux (l'une méthode, qui seulq 
y pourroit suppléer, et dont l'exemple dc^ 
Leibnitz et le sien montrent l'utilité; Il faîr 
soit des extraits raisonnes de" tout ce qu'il 
lisoit^en les arrg.ngeant selon l'ordre des ma^ 
tieres, et la nature cfes objets. Ç'étoit, entre ses 
mains ^ un amas immense de matériaux dç 
tonte espèce j et de-là yient cette facilité, 
qu'il avoit de copiposer d'un jour à l'autre, 
pt même sur-le-çhamp, de longues disser- 
tations. Tous ces extraits m'ont été remis | 
ij.s formentun recueil prodigieux , qui pourrai, 
seryirà convaincre les incrédules, s'il en. 
est quelqu'un, de l'exactitude presque su^ 
perstitieuse qu'il portoit dans seis recherches. 
On pQUt juger, par-tout ce qui précède, 
gue Fréret a peu connu les plaisirs. Il étoit 
presque toujours seul , et ne eortoit que pour 
fiUer à l'académie, ou dans des assemblées 
fie gens dé lettres , où la conversation rouloît 
. toujours sur des matières sérieuses. D^ 6^ 
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jeunesse il avoit pris Thabitude de ne mettre| 
pour le travail ^ aucune différence entre }a 
nuit et le jour; il dormoit peu, et pour sp 
défendre contre l'affaissement , qui suit une 
fippUcation trop longue, il prenoit ducafé^ 
quatre ou cinq fois en vingt-quatre heures, 

Une pareille conduite eut le double effet 
qTf^elle deyoit produire, En peu de tems il 
acquit un savoir peu copimun, et perdit I4 
sanfé; son tempérament succomba, malgré 
sa force, à ce genrip d'excès , aussi dangereuiç 
qu*il est rare. Il devint sujet à toutes le^ 
infirmités, qu'entraîne l'altération du sangj 
le lait, auquel il se réduisit pendant un 
grand nombre d'années, le soutint , et l'eût 
peut-être rétabli j maïs pour rendre le régime 
leffîcace, il auroit fallu l'étendre sur le trar 
vail, et c'est à quoi Fréret n'eut jamais la 
force de consentir. Son esprit toujours actif ^ 
toujours sérieux^ ne. pouvoit se résoudre ^ 
faire trêve pour un instant , avçc l'étude ou 
la méditation f 

Les genres d'étude auxquela Fréret s'est 
livré par préférence, ont un mérite réeljj^ 
mais revêtu de dehors sauvs^ges. Son caracn 
tere leift* sembloit assorti. Né sérieu3ç, il 
ayoit çontxftcté , d$uLS la SQlit^de du cabinet ^ 

?4 
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une rudesse extérieure, quîpouroît rebuter 
cl*abord . Quoique sensible à la contradiction^ 
il n'a voit pas sur lui-même assez d'empire 
pour l'épargner aux autres. Il est vrai que 
quoique les hostilités parussent- toujours 
commencer de sa part , il étoit le plus souvent 
sur la défensive, lors mê^le qu'il sembloit 
attaquer. Comme il avoit réfléchi sur toit(> 
il avoit un parti pris sur tout, et c'étoit 
moins pour combattre les idées d'autrui^ 
que pour défendre les siennes, qu'il discutoit 
des opinions hasardées en sa présence. Il ne se 
Ëoii: pas assez à la supériorité de son mérite , 
et le croyoit trop dépendant du sort d'une 
hypothèse particulière. L'intérêt qu'il y pre- 
noitj presque toujours vif, pour l'impor- 
tance apparente de la question , venoit aussi 
quelquefois de ce qu'il en appercevoit la 
liaison avec des parties essentielles de son. 
système. Un homme d'esprit a dit de lui, 
qu^il avoit toujours raison , quand il parloit 
le premier. C'est assez faire entendre que 
la dispute l'empôrtoit souvent trop loin. Mais 
ne savons -nous pas que l'amour de nos 
opinions est une des branches les plus dé- 
licates de l'amour- propre? Au reste, s'il 
soutenoit les siennes , c'étoit moins par opi"» 
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niâtreté que par conviction. Il ayoît, pour 
le vrai, un zèle intolérant, mais sincère. 
Toujours armé pour la querelle ^ il s^n 
croyoit l'avocat et le champion j rôle difficile 
à soutenir, etqûi souyent expose à déplaire; 
mais cette façon de déplaire n'est p^ à là 
portée du commun des hommes j^elles sup- 
pose trop de connoissances et de jugement. 
Ce goût de Fréret, pour la dispute, cet air 
sombre, cet éloignement des plaisirs le faî- 
soient passer pour un philosophe , à prendre 
ce ter Aie dans le sens impropre que lui donne 
le langage de la société. 

Ce philosophe avoit néanmoins«des amis, 
et méritoitd'en avoir. Cet extérieur stoïque 
cachoit une ame sensible, généreuse, et 
désintéressée. Fils tendre et respectueux, 
homme et citoyen , juste estimateur du mé- 
rite^ vertueux par principe, quoique sans 
effort, ami sûr, bienfaisant, fidèle; il ché- 
rissoit les occasions de rendre service, au 
point d'avoir de la reconnoissance pour ceux 
qu'il oblîgeoit. Il étoit tout ce que tant d'au- 
tres affectent de paroître. Les trésors de son 
érudition s'ouvroient à quiconque le con- 
sultoit. Charmé de contribuer aux progrès 
des gens de lettres, il leur conimuniquoit 



avec plaisir ses propres idées , sans réserve? 
le moi^idre hommage sur ce qu'il avoit; une 
fois donné. Ces sortes de secours n*étoient pas 
les seuls qu'il leur prodiguât. Sa. mort a fait 
perdre un bienfçutèur à plus d'une .famille , 
qui frouvoit en lui des ressources aussi 
promptes que secrètes. 

Cette mort, qui prive Iéh republique des 
lettres d'im de ses plus illustres citoyens ^ 
arriva le 8 mars dernier , ^près une nialadie 
longue et douloureuse , dont Fréret ne con- 
nut jamai| le danger. Il venoït d'entrer dans, 
^a soixante-4euxieme année de son âge, Si 
c'eçt vivre que de penser, pçrsonpe n'a vécu 
plus longrtems que lui,. 
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L ET T R E L 

Des Sources d§.^ la crédulité. Motifs pour 
eœuminer sa religion* 

Je ne puis, Madame, vous exprimer le*; 
sentimens douloureux que la lecture de 
votre lettre vient de produire en moi. Sans 
ïm devoir rigoureux qui me retient où je 
suis y, vous me verriez voler à votre secours. 
Est- il donc vrai qu^ Eugénie soit malheu- 
reuse ! Les chagrins , les scrupules , les 
inquiétudes sont-ils donc faits pour elle ! 
Au sein de l'opulence et des grandeurs 5 
assurée de la tendresse et de l'estime d'un 
époux qui vous adore j jouissante à la cour 
de l'avantage si rare d^être chérie de tout 
le monde j entourée d'amis qui rendent dés 
hommages sincères à vos talens , à vos 
lumières , à vos goûts , comment se peut- 
il faire cjue yous éprouviez de la tristesse et 
des peines f Votre ame vertueuse et pure 
Tom. L . A 
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ne peut , sans doute , connoître nî honte 
ni remords. Toujours fort au-dessus des 
foiblesses de votre sexe , de quoi pourriez- 
vous rougir ? Agrëablement occupée de 
vos devoirs , délassée par des lectures utiles 
et des conversations enjouées j à portée de 
diversifier des plaisîrs honnêtes , comment 
les craintes , les dégoûts , les soucis vien- 
nent-ils assaillir un cœur à qui tout devroît 
procurer le contentement et la paix ? 
Hélas ! sr votre lettre ne le confirmoit que 
trop , au trouble qui vous agite , j*aurois 
sans peine reconnu Pouvrage dé la supers- 
tition. Elle seuïe est en possession de trou- 
bler des âmes honnêtes ^ sans calmer les 
passions des âmes corrompues j elle suffit 
pour anéantir à jamais le repos des coeurs 
dont elle s'est une fois emparé. 

Oui ^ Madame , depuis long-tems je 
connois les funestes effets des préjugés 
religieux j j'en fus jadis moi-même troublé j 
j'ai tremblé comme vous sous le joug de la 
religion j et si un 'examen réfléchi ne m'en 
eût pleinement détrompé , au lîeTi d'être 
•n état aujourd'hui de vous consoler çt de 
vous rassurer contre vous-même , vous me 
verriez encore partager vos inquiétudes et 
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peut*être aliimenter dans Totre anie les idëes 
lugubres dont je vous vois tournacnlée. 
Grâces à la: raison et à la philosophie , le 
calme est depuis long-tems rentré dans 
mon esprit; j'en a^ banni le$ terreurs qui 
Tagitoient autrefois^ Quel bonheur pour 
moi y si la paix dont ]e jouis me mettoit à 
portée de rompre le charme qui vou« 
retient encore dans les fers du préjugé ! 

Cependant , sans vos ordres exprès , je 
n'aurois jamais osé vous découvrir une 
façon de penser trop éloignée de la vôtre | 
ni combattre des opinions funestes aux.» 
quelles on vous persuade que votre bon- 
heur est attaché : j'aurois continué à ren- 
fermer en moi-même des sentimens odieux 
à la plupart des hommes accoutumés* à ne 
rien voir que par les yeux de juges visi- 
blement intéresséis à les tromper/ Mais un 
devoir sacré m'oblige aujourd'hui de parler. 
Eugénie inquiète et troublée veut bien 
m'ouvA son cœur ; elle a besoin de se- 
cours , elle veut fixer ses idées sur un 
objet qui intéresse son repos et sa félicité j 
je lui dois la vérité j ce seroit un crime 
que de. garder plus long-tëms le silence : 
quand mon attachemeiit pour elle nem'izpr 
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poseroît pas la nécessité de répondre à sa 
confiance , l'amour de la vérité m'oblî-- 
geroît à faire des efforts pour 'dissiper les 
chimères qui la rendent malheureuse. 

Je vais donc , Madame , vous parler 
avec franchise. Peut-être qu'au pre^iier 
coup - d'œil mes idées vous paroîtront 
étranges ; mais ^ en les examinant de plus 
près , elles cesseront de vous choquer. La 
raison , la bonne - foi ^ la vérité auront 
toujours des droits sur un esprit tel que le. 
vôtre j j'en appelle donc de votre imagî- 
ziation alarmée à votre jugement plus tran- 
quille ; j'en appelle de l'habitude et du 
préjugé à la réflexion et à la raison. 
La nature vous a fait une ame douce et 
sensible ; elle y a joint une imagination 
très-vive , et cette dose de mélancolie qui 
dispose à la rêverie. C'est de ces dispositions 
mêmes que je vois découler les maux qui 
vous affligent aujourd'hui. Votre bonté , 
votre candeur , votre sincérité vAis éloi- 
gnent de soupçonner dans les autres de la 
fraude ou de la malignité. La douceur de 
votre caractère vous empêche de contredire 
ides notions qui vous paroîtroient révoltantes 
si VOUS daigniez; les examiner ; vous aimez; 
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mieux vous en rapporter au jugement de» 
autres et souscrire à leurs idées , que de 
consulter TOtre raison et vos propres lumie* 
res. La vivacité de votre imagination fait 
que vous saisissez avec empressement les 
peintures fortes qu'on vous présente j des 
hommes j intéressés à vous troubler , abusent 
de votre sensibilité pour vous alarmer j ils 
vous font frissonner aux mots terribles de 
mort ^ de jugement j à^erifer ^ 'de supplices y 
' à! éternité j ils vous font pâlir au seul nom 
d'un juge inflexible dont rien ne peut 
changer les arrêts j vous croyez voir autour 
de vous ces démons qu'on a fait les minis- 
tres de SQS vengeances sur ses foibles créa- 
tures 5 ainsi votre cœur se remplît de frayeur j 
vous craignez à chaque instant d'offçnser, 
sans le savoir , un Dieu capricieux , toujours 
menaçant et toujours courroucé 1 consé- 
quente dans vos principes , tous les momens 
d'une vie qui ne devroîent être marqués 
que par le contentement et la paix , se 
trouveront bientôt, empoisonnés par ' d^s 
inquiétudes, des scrupules^ des terreurs 
paniques dont une ame aussi pure que la 
vôtre devroit à jamais être exempte. L'agi- 
tation où ces fatales idées vous jettent suspend 

AS 
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en vous ru3age de vos facultës j votre 
* raison est entraînée par une imagination 
qui s'égare ; vous tombez dans la perplexité ^ 
dans l'abattement 9 dans la défiance de vous- 
même y et vous devenez ainsi la dupe de 
ces hommes qui ^ en parlant à l'imagination 
et en étourdissant la raison ^ soïit parvenus 
depuis long-tems à subjuguer l'univers, et 
à persuader à des êtres raisonnables que la 
raison leur est inutile ou dangereuse. 

Tel est , Madame , le langage constant 
des apôtres de la superstition ^ dont le 
projet fut et sera toujours d'anéantir la 
raison humaine, afin de pouvoir exercer 
impunément leur pouvoir sur les hommes j 
par-tout les perfides ministres de la religion 

ont été les ennemis déclarés ou cachés de 

• 

la raison , parce qu'ils trouvèrent toujours 
la raison opposée à leurs vues ; par-tout ils 
la décrièrent , parce qu'ils eurent lieu de 
craindre qu'elle ne détruisît leur empire en 
découvrant leurs complots et la futilité de 
l^urs fables j par-tout ils se sont efforcés 
d'élever sur ses ruines l'empire du fanatisme 
et de l'imagination. Pour y parvenir plus 
«ùrement^ ils ont sans cesse effrayé les 
mortels par des peintures hideuses ; ils les 
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et des mystères ^ ils les ont embarrassés par 
des énigmes et des incertitudes » ils les ont 
surchargés de pratiques et de cérémonies ^ 
ils leur ont rempli l'esprit de craintes et de 
scrupxdes^ ils ont fixé leurs yeux sur un 
avenir qui , bien loin de les rendre plus 
vertueux et plus heureux ici-bas , n^a fait 
que les détourner de la voie du vrai bon* 
heur , et le détruire à jamais jusqu'au fond 
de leurs cœurs. 

Tels sont les artifices que- les ministres 
de la religion mettent par-tomt en usage 
pour asservir la terre et la tenir sous le 
joug. Le genre humain en tout pays est 
devenu la proie des prêtres j ils ont donné 
le nom de religion aux systèmes qu'ils 
avojent imaginés pour subjuguer les hom* 
mes f dont il§ avoient séduit Timagination y 
dont ils avoiént troublé l'esprit, et dont 
ils avoient tâché d'anéantir la raison. 

C'est sur-tout dans l'enfance que Tesprît 
humain est disposé à prendre les impressions 
que Y on veut lui donner. Aussi nos prêtres 
se sont-ils prudemment emparé de la jeu- 
nesse y pour lui inspirer des idées qu'ils ne 
pourroient jamais donnei? à des hommes 

A4 
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faits. C'est dans Tâge le plus tendre qu'ils 
apprivoisent les esprits avec, des fables- 
étranges, des notions bizarres et décousues^ 
des chimères ridicules qui , peu à peu,^ 
deviennent pour eux des objets qu'ils res- 
. pectent et qu'ils craignent pendant le reste 
de leur vie. !.•«-' 

Il ne faut qu'ouvrir les yeux poir voir 
les indignes moyens dont \eL politique sacer^ 
dotale se sert pour étouffer dans lés hommes 
leur raison nalssantCi On ne leur enseigne 
dans leur enfance que des contes ridicules , 
impertinent , contradictoires , criminels » 
qu'on leur dit de respecter. On les familia- 
rise peu à peu avec des mystères inconce- 
vables qu'on leur annonce comme des 
vérités sacrées j on les accoutume à se 
réaliser des phantômes -devant lesquels on 
les habitue à trembler. En un mot , on 
prend le5 mesures les plus justes pour en 
faire des aveugles qui ne consulteront plus 
leur raison , et des lâches qui frissonneront 
toutes les fois qu'ils se rappelleront les 
idées dont leurs prêtres les ont empoisonnés 
dans un âge où ils ne pouvoient se garantir 
de leurs pièges. 

Rappellç2É-Y0us^ Madame ^ à vous-même 
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les soins funestes qu'on a pris dans le cou- 
vent où vous fûtes élevée ,-pour semer dans 
votre cœur les germes des inquiétudes qui 
vous affligent aujourd'hui. C'est-là qu'on a 
commencé à vous parler des fables , des pro- 
diges , des mystères , des doctrines que voua 
révérez actuellement , tandis que , si l'on 
vous annonçoit aujourd'hui ces choses pour ' 
la première fois , elles .vous paroîtroîent 
ridicules et peu dignes de votre attention. 
Je vous ai souvent vu rire de la simplicité 
avec laquelle vous -croyiez autrefois les 
contes de sorciers et de revenans que vous 
faisoient , dans votre enfance, les religieuses 
chargées de vous instruire. Entrée dans le 
inonde , où depuis long-tems l'on ne croit 
plus ces chimères , vous vous en êtes 
peu à peu détrompée , et vous rougissez 
à présent de votre crédulité passée. Pour- 
quoi n'auriez-vous pas le courage de rire 
de même d'une infinité d'autres chimères 
tout aussi peu fondées, qui ne vous tour- 
mentent encore, ou que vous ne jugez plus 
respectables , que parce que vous n'avez 
point dké les examiner des mêmes yeux , ou 
parce que vous les voyez respectées par un 
public qui ne les a nullement approfondies? 
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Si ëclaîrée ^ si raisonnable sur toutes les 
autres choses , pourquoi Eugénie renonce- 
rolt-elle à ses lumières et à son jugement 
dès qu'il s'agit de la religion ? Cependant ^ 
à ce mot redoutable ^ son ame se trouble , 
sa force l'abandonne^ sa pénétration ordi- 
naire est en défaut ^ son imagination s'é- 
gare , elle ne voit plus qu'à travers un 
nuage , elle s'in(5[uîete et s'afflige j en garde 
contre sa raison ^ elle n'ose l'appeler à son 
secours j elle se persuade que le parti le 
plus sûr est de se laisser entraîner aux opi- 
nions d'une multitude qui n'a rien examiné, 
et qui se laissa toujours conduire par des 
guides aveugles ou trompeurs. 

Pour rétablir la paix dans votre ame , 
cessez , Madame > de vous mépriser vous- 
même j prenez une juste confiance dans 
vos propres lumières , ne rougissez point 
de vous trouver atteinte d^une épidémie 
générale et involontaire , à laquelle il n'a 
point dépendu de vous d'échapper. Le bon 
abbé de S, Pierre avoît raison de dire que 
la dévotion est la petite vérole de l'ame ^ 
j'ajouterai qu'il est bien rare de n'eîi point 
rester niarqué pour toute sa vie^ En effet, 
nous voyons assez souvent les personnes 



A E ir G i w I «; 11 

les plus éclairées persister à jamais dans les 
préjugés de lé»r enfance. On s^y est pris de 
si bonne heure pour les inculquer , on 
prend continuellement tant de précautions 
pour les rendre durables , que si quelque 
chose a droit de nous surprendre , c'est de 
voir que quelqu'un ait là force de s'en dé- 
gager. Les génies les plus sublimes sont 
souvent les jouets de la superstition ; la 
chaleur de leur imagination ne sert quel- 
quefois qu'à les égarer davantage et à les 
attacher plus fortement à des opinions qui 
les feroient rougir , s^illeur étoit permis de 
consulter leur raison. Pasc^ voyoit sans 
cesse les enfers ouverts sous ses pieds ; 
Malebranche étoit crédule j Hobbes avoit 
peur des phantômes et des démons (*) î 
l'immortel Newton a commenté l'apocalypse. 
En. un mot , tout nous prouve que rien n'est 
plus difficile que d6 se défaire des notions 
dont nous avons été imbus dans notre en- 
fance. Les personnes les plus sensées et qui 
raisonnent le mieux sur toute autre matière, 
retombent dans l'enfance dès qu'il s'a^t 
de la religion • " 

(*) Voyez à ce sujet Bayle , Dictionnaire critique 
art. Hobbes Hem. N. 

( 
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Ainsi f Madame , vous n'avez point à 
rougir dune fioiblesse qui wons est com- 
mune avec presque tout le monde , et dont 
les plus grands hommes ne sont pas tou- 
jours exempts. Ranimez donc votre courage 5 
osez examiner avec plus de sg.ng-froid les 
phantômes qui vous alarment. Dans une 
chose qui intéresse votre repos ^ consultât 
cette raison éclairée qui vous met autant 
au-dessus du vulgaire ^ qu'elle met l'espèce 
humaine au-dessus des autres animaux. 
Loin de vous défier de vos propres lumières , 
tournez votre juste défiance contre des 
hommes bîen.moins honnêtes et bien moins 
éclairés que vous , qui , pour nous vaincre , 
ne s'adressent qu*à votre imagination sen- 
sible , qui ont la cruauté de troubler la 
sérénité de votre ame , qui , sous prétexte 
de vous attacher uniquement au ciel , pré- 
tendent vous faire briier les Uèns les plus 
doi:^x î enfin , qui s*efforcent de vous inter- 
dire l'usage de cette raison bienfaisante^ 
dont la lumière vous guide si sûrement 
dans toute votre conduite . 

Laissez les inquiétudes et les remords, à 
ces femmes corrompues qui ont des repro- 
ches, à se faire ou des crimes à expier. 
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Laissez la superstition à ces femmelettes 
Ignorantes , dont l'esprit rétréci est inca- 
pable de réfléchir. Abandonnez les prati- 
ques ftitiles et minutieuses d'une dévotion 
incommode à ces femmes et désœuvrées et 
chagrines à qui ^ dès que le règne passager 
de leurs appas est fini ^ il ne reste plus de 
ressources pour remplir le vuide de leifrs 
journées , el qui cherchent , par la médi- 
sance et la tracasserie ^ à se consoler de la 
perte des plaisirs dont elles se trouvent 
privées. Résistez à ce penchant qui semble 
vous porter à la méditation , à la retraite , 
à la mélancolie. La dévotion n'est faite que 
pour des âmes oisives ; la vôtre est faite 
pour agir. Vous vous devez à un époux 
dont vous faites le bonheur y à des enfans 
qui dans peu auront besoin de vos leçons 
pour se former le cœur et l'esprit 5 vous 
vous devez à des amis qui yous honorent 
et qui chériront votre commerce aimable 
dans l'âge même où vos charmes se trou- 
veroient flétris j vous vous devez à la so- 
ciété j elle a besoin de vos exemples , elle 
trouve en vous des vertus qui sont malheu- 
reusement bien plus rares dans les personnes 
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de votre rang que la dévotion. Enfîn^ vous 
vous devez le bonheur à vous-même j 
malgré les promesses de la religion , vous 
ne le trouverez jamais dans ces agitation» 
où je vois que ses idées noires vous jettent ; 
vous ne rencontrerez en elle que de tristes 
chimères ^ des phantômes efïrayans ^ des 
embarras sans iin^ des incertitudes acca- 
blantes 9 des énigmes inexplicables ^ des 
rêveries sinistres qui ne sont propres qu'à 
troubler votre repos , vous priver vous-- 
même du bonheur et vous rendre incapable 
de vous occuper de celui des autres. Il est 
bien diffîcile de faire dés heureux quand 
on -ne jouit .pas soi-même du bonheur et 
de la paix. 

Pour peu que vous portiez vos regards 
autour de vous^ vous trouverez des preuves 
de ce que j'avance. Les personnes les plus 
religieuses sont rarement les plus aimables 
et les plus sociables j la dévotion , même 
la plus sincère ^ en soumettant ceux qui 
Tembrassent à des pratiques gênantes ^ en 
occupant leur imagination d'objets lugu- 
bres et affligeans , en échauffant leur zèle ; 
n'est guère propre à donner aux dévots cette 



^galit^ d'humeur , ^ette douceur de carac* 
tere indulgente , cette aménité qui font le 
ctarme de la société. Mille exemples vous 
prouvent que les dévotes lés plus occupées 
de plaire à Ble^ ne sont pas les femmes qui 
réussissent le mieux à plaire à tous ceux qui 
les entourent : si quelques-unes font excep- 
tion à cette règle , c'est qu'elles n'ont point 
toute la ferveur et le zèle que la religion, 
semble exiger d'elles. La dévotion est ou 
une passion triste et nombre , ou une pas- 
sion emportée ; la religion ne souffre point 
que le cœur se partage j tput ce qu'un bon 
chrétien donne aux créatures , est dérobé 
au Créateur ; une ame bien dévote doi^ 
craindre de s'attacher* aux objets de la 
terre j elle perdroit de vue son Dieu jaloux 
qui veut qu'on s'occupe uniquement de 
lui , qui fait à ses créatureô un devoir de lui 
sacrifier leurs penchans les plus, doux et les 
plus innocens, qui veut 'quelles se rendent 
malheureuses ici - bas dans l'idée de lui 
plaire. D'après de tels principes , nous 
voyons communément les dévots s ^acquitter 
assez fidèlement du devoir de se tourmenter 
eux-mêmes et de troubler le repos des 
gutres j ils croient bien mériter du Sou- 
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veraîn du cîel en se rendant parfaîtemenf 
inutiles ou même incommodes aux habitans 
de la terre. 

Je ne suppose point , Madame , que la 
dévotion produise en vous, des effets nuisî* 
bles aux autres j je crains plutôt qu'elle ne 
xiuîse à vous- même } la bonté de votre 
cœur, la douceur de votre caractère , la 
bienfaisance qui se montre dans toute votre 
conduite, doivent faire présumer que jamais 
la religion ne vous portera à des excès 
dangereux. Néanmoins la dévotion fait soi> 
vent d'étranges métamorphoses* Inquiète , 
agitée , malheureuse au-dedans de vous- 
ymême , il est à craindre que votre tempé- 
rament ne change ^ que votre humeur ne 
s'aigrisse , et que les idées fâcheuses que 
vous aurez long-tems couvées au-dedans 
de vous-même , n'influent tôt ou tard ,sur 
ceux qui vous approchent. L'expérience ne 
nous prouve-t-elle pas tous les jours que la 
religion opère des changemens de cette 
espèce ? Ce que l'on nomme des conversions , 
qe que les dévots regardent comme des 
coups de la grâce , ne sont très-souvent 
que des- renversemens fâcheux par lesquels 
on substitue des vices réels et des disposi- 
tions 






tions très-fâcheuses à des qualités aimables 
et, utiles. Par un effet fâcheux de ces pré- 
tendus miracles de la grâce , nous voyons 
souvent succéder la tristesse à l'enjouement, ' 
l'humeur sombre et chagrine à la gaieté , 
Tennui à la dissipation; la médisance j l'in- 
toléranee et le zèle à Tindulgence et à la 
douceur j que dis-je ? la cruauté même à 
rhumanité. En un mot , la superstition est 
un levain dangereux , propre à corrompre 
les cœurs les plus honnêtes. 

Ne voyez -vous pas en effet les excès 
auxquels le fanatisme et le zele portent les 
personnes d'ailleurs les plus sages et les 
mieux intentionnées ? Des princes , des ma- 
gistrats , des juges deviennent inhumains 
et sans pitié , dès qu'il s'agit des intérêts 
de la religion. Elle transforme souvent les 
hommes les plus doux , les plus îndulgens , 
les plus équitables sur toute autre matière , 
en bêtes féroces j les âmes les plus sensi- 
bles et les plus compatissantes se croient 
en conscience obligées de s'endurcir , de 
se faire violence^ d'étouffer la nature pour 
se montrer cruelles à ceux qu'on leur défère 
comme des ennemis de leur façon de penser^ 
Reconnoîssez-vous, par exemple , Madame, 
Tomel. B 
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la douceur de notre nation et de notr« 
gouvernement dans les persécutions dont 
on a usé si souvent en France à l'égard des 
protestans? Trouvée- vous bien de la raison^ 
de l'équité, de Thumanité dans ces véxa- 
tions", ces emprisonnemeûs , ces exils que 
Ton a fait subir de nos jours aux jansénistes? 
Ceux-ci , si jamais ils devenoient assez forts 
pour persécuter à leur tour , ne traiteroient 
pas , sans doute , leurs adversaires d'une 
façon plus équitable et plus modérée. Ne 
voyez-vous point tous les jours des personnes 
^qui se piqueilt de sentîmens , exprimer sans 
pudeur îa joie qu'elles auroient de voir 
exterminer des hommes à qui elles ne croient 
devoir ni bienveillance ni indulgence, uni- 
quement parce qu'ils méprisent des préjugés 
que le vulgaire regarde comme sacrés , ou 
qu'une fausse politique croit utiles à l'état? 
La superstition a tellement étouffé tout sen- 
timent d*humanîté dans quelques personnes, 
très-honnêtes d'ailleurs , qu'elles ne rou- 
giroient pas de lui sacrifier les hommes les 
plus éclairés de la nation^ qui ne sont pas 
communément les plus crédules ou les plus 
jîoumis au joug du sacerdoce. 
En un mot , la dévotion n'est propre qu'à 
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remplir le <:œùr d'un fiel amer qui doit 
trotibler l'harmonie de la société. En ma- 
tière de religion , chacun se croît obligé de 
piontrer plus ou moins d'ardeur et de zèle; 
Ne vous ai-je pas vu souvent incertaine 
V0T;i8*inème , si vous deviez gémir ou rire 
de la démence de quelques dévotes ridicu- 
lement échauffées dé cette vanité religieuse 
qui constitue Tesprit de parti ? Vous les 
ycj^ez s'intéresser à des querelles théologî- 
ques , auxquelles, sans y rien concevoir ^ 
elleè se croyoîent obligées de prendre part. 
Je vous ai trouvée cent fois étourdie de leurs 
clameurs , indignée de leur aigreur j scan- 
dalisée de leurs cabales , et remplie de mé- 
pris pour leur ignorance entêtée. Cependant 
rien de plus naturel que ces travers : Tigno- 
rance fut toujours la mère de la dévotion. 
Être dévot ne signifieia jamais qu'avoir une 
confiance imbécille^ans ses prêtres j c'^est 
recevoir d'eux ses impulsions, c'est ne pefaser 
et n'agir que d'après eux j c'est adopter 
aveuglément leurs passions et leurs préjugés 5 
c'est remplir fidèlement les pratiques que 
leur caprice impose. 

"Eugénie n'est point faite pour suivre de 
tels guides 5 ils finiroient par Tégar'er^ par 

B z 
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allumer son imagination , par. envenimer 
son caractère. Pour s'emparer plus sûrement 
de son esprit , ils la rendroient farouche , 
intolérante ^ incommode ; en un mot , à 
l'aide du pouvoir magique de la supei;3tition 
et de ses notions surnaturelles ^ ils réussi^ 
roient , peut-être , h transformer en vices 
les heureuses dispositions que la nature lui 
a données. Croyez - moi , Madame^ vous 
n'auriez rien à gagner à cette métamorphose. 
Demeurez ce que vous êtes j tirez-vous au 
plutôt de cet état d'incertitude et de lan- 
gueur , de cette alternative d'abattement et 
de trouble où je vous vois flotter. Ne prenez 
que votre raison et votre vertu pour guides, 
*et j'ose vous répondre que vous aurez 
bientôt brisé les entraves dont vous com- 
mencez à sentir les funestes effets. 

Osez donc^ je le répète, osez examiner 
par vous-même cette religion , qui bien loin 
de vous procurer le bien-être qu'elle vous 
promet , ne sera pour vous qu'une source 
intarissable d'inquiétudes et d'alarmes , et 
vous priveroit tôt ou tard de ces rares qua- 
lités qui vous rendent si chère à la société* 
Votre intérêt exige que vous rendiez la paix 
^ votre ame ; il vous fait un devoir d» 
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côûsôrvôr soigneusement cette douceur^ cette 
indulgence ^ cet enjouement qui vous font 
adorer de tous ceux qui vous approchent. 
Vous vous devez le bonheur à vous-même j 
vous le devez à ceux qui Vous entourent. 
Ne, vous abandonnez donc point à vos tristes 
rêveries ; recueillez toutes les forces de 
votre jugement pour combattre des chimères 
que votre imagination se réalise } elles 
disparoîtront aussi-tôt que vous les aurez 
considérées avec votre sagacité ordinaire^ 

Ne me dites point , Madame , que votre 
esprit est trop foible pour sonder les pro- 
fondeT:^rs de la théologie. Ne me dites 
point , d'après nos prêtres , que les vérités 
de la religion sont des mystères qu'il faut 
adopter sans les comprendre ^ qu'il faut 
adorei: en silence. En parlant sur ce ton ^ 
ne voyez-vous pas que Ton proscrit et con- 
damne cette religion à laquelle on prétend 
vous soumettre ? Ce qui est surnaturel n'est 
point fait pour les hommes , ce qui est au- 
dessus de leur portée ne. doit point les oc- 
cuper. Adorer ce que l'on rie peut connoîr* 
tre , c^est ne rien adorer j croire ce que l'oa 
ne peut concevoir j. c'es^t ne rien croire d« 
tout J admettre sans examen ce qu'on noua 

B 5 
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^fi:t d'admettre, c'est être lâchemçat crédule: 
Dire que la religion est au-dessus de là. 
jaison, c'est rcconnoître qu'elle n'est point 
faite ^ pour des .êtres raisonnables : c'est 
avouer que ceux qui l'enseignent aux au- 
tveà , ne sont pas plus à portée que nous 
d'en sonder lies profondeurs } c'est convenir 
que npfe docteurs n'entendent rien aux mer- . 
veilles dont ils nous entretiennent tous les 
jours. 

. 6î les vérités de la religion étaient ; 
comme on Tassure , nécessaires à tous les 
îiommês , elles devroient être intelligibles 
et claires pour tous les hommes. Si les 
dogmes que cette religion enseigne étoient 
aussi importans qu'on nous le fait enten- 
dre, ils devroient non- seulement être à la 
.portée des docteurs qui les prêchenj;, mais 
encore de tous ceux qui écoutent leurs 
leçons. N'est- il pas bien étrange que ceux 
dont la profession est de s'instruire eux* 
mêmes dans la religion pour l'enseigner aux 
autres, reconnoissent que ses dogmes sont 
au-dessus de leur propre entendement, et 
cependant s'obstinent à inculquer au peuple 
ce qu'ils avouent ne point comprendre eux- 
mômes ! Aurions-nous bien de la confiance 



dans tui médecin qui ^ après être convenu 
gu*il n'entend rien à son art , nous vante- 
roit néanmoins Texcellence de ses remèdes f 
C'est pourtant ce que font tous les jours 
nos charlatans spirituels. Par une. étrange 
fatalité les personnes le^ plus sensées con« 
çente^t à être les dupes de ces empyriques 
qui sont perpétuellement forcés d'avouer 
leur profonde ignorance ! 

Mais f si les mystères de la religion sont 
incompréhensibles pour ceux mêmes qui 
renseignent j si parmi ceux qui la profes- 
sent , il n'est personne qui sache précisé- 
ment ni c^ qu'il croit , ni qui se soit rendu 
compte des mptifs de sa croyance et de sa 
conduite , il n'en est pas de même des dif- 
ficultés que l'on peut opposer à cette reli- 
gion. Celles-ci sont simples , à la portée de 
tout le inonde , capables de convaincre tout 
homme qui , renonçant aux préjugé^ de 
l'enfance , daignera consulter le bon-sens 
que la nature a donné à tous les éires de 
l'eppece humaine. _ . ,> 

Depuis un grand nombre <Je siècles deçR 
théologiens subtils .ççt été sans xejâphp 
occupés à repousser les^ traits des incré4ules> 
ou à. réparer les^brêches faites à l'édifice 
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ruineux de la religion par des adrersaires 
qui combattirant sous les drapeaux dé la 
raison : il s'est de tout tems trouvé des gcna 
qui ont senti la futilité des titres sur les- 
quels les prêtres se sont arrogé le droîé 
d'asservir les esprits et de dépouiller les 
nations ; nonobstant tous les efforts des 
fourbes qui ont pris la défense de la religion, 
dont seuls ils retiroient du profit , ces grands 
hommes n'ont pu jusqu'ici parvenir à mettre 
leur système divin à couvert des attaques 
de l'incrédulité j ils ont sans cesse répondu 
^ux objections qu'oïl leur faisoit, jamais ils 
n'ont su ni les lever ni les anjéantir. Aidés 
presque toujours de ^autorité publique , ce 
ne fut que par des injures y des déclama^ 
lions , des supplices et des persécutions qu'iïs 
répondirent aux plaintes de la raison. C'est 
ainsi qu'ils sont restés les maîtres du champ 
'de bataille que leurs adversaires ne purent 
jamais leur dîsputeir ouvertement. Malgré 
les désavantages d'un combat si inégal , 
quoique les défenseurs de la religion fussent 
ermés de toutes pièces et pus$ent se montrer 
è, découvert, tandié'^ue leurs adversaires 
n'avoient pour armes que la raison , et ne 
pouYOient ni s'exposer ni se servir de toutes 
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leurs forces ^ c«ux-ci n'ont pas. laissé de 
faire des blessures profondes à la supersti- 
tion. Cependant ^ si l'on en eroit ses parti- 
sans f la bonté de leur cause met leur sys- 
tème à l'abri de tous les coups qu'on peut 
lui porfer, et l'on a mille fois répondu 
d'une façon victorieuse aux objections quç 
l'on ne cesse de renoureler contr'eux; 
Malgré cette grande sécurité, nous les voyons 
très-alarmés toutes les^ fois qu'un nouveau 
combattant se présente : celui-ci peut se 
servir -avec succès des objections les plus, 
communes et les plus rebattues , vu qu'il 
est évident que jusqu'ici l'on n^a pu ni les 
détruire iii leur opposer des réponses satis- 
faisantes. Pour Vous convaincre , Madame , 
de ce que j'avance ici , vous n'avez qu'à 
comparer les difficultés les plus simples y 
les plus ordinaires que le bon-sens oppose 
à la religion , avec les prétendues solutions 
qu'on en. donne , et vous reconnoîtrez que 
les difficultés , sensibles pour des enfans 
mêmes, n'ont jamais pu être levées par les 
docteurs les plus exercés ; vous ne trouverez 
dans leurs réponses que des distinctions sub- 
tiles , des subterfuges métaphysiques j un 
verbiage inintelligible qui ne peut être le 
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langage de la vérité , et qui ne prouve q.ua 
rembarras , Timpuissance et la mauvaise fqî 
de ceux qui sont intéresses par état à sou- 
tenir une cause désespérée. £n un mot^ les 
difficultés que Von fait contre la religion , 
font claires et à la portée de tout le «monde ^ 
Candis que les réponses qu'on leur donne 
§ont obscures , embrouillées , peu satisfai- 
santes poui: les personnes les plus au fait 
de ce jargon , si tant est que ceux qui font 
ces réponses 9 entendent eux-méméis ce qu'il$ 
disent., . / 

Si vous consultez nos docteurs j ils ne 
manqueront pas de faire valoir l'antiquité 
de leur doctrine , qui s'est toujours sou- 
tenue malgré les attaques continuelles des 
hérétiques , des méçréans , des impies et 
malgré les persécutions des païens \ vous 
aure^^ Madame ^.trop de luihieres pour ne 
point vous appercevoîr que ^ancienneté 
d'une opinion ne prouve rien en sa faveur. 
Si l'antiquité étoit une preuve de la vérité ^ 
le cbristianisme seroit forcé de céder au 
judaïsme, et celui-ci par la même i;aison 
céderoit à la. religion des Egyptiens ou des 
iCaldéens. , c'est-à-dire ., à l'idolâtrie qui 
étoit fort antérieure ài Moyse. L'on a crii 



}>eiidaiit des milliers d'années que le soleit 
tournoit autour de la terre qui demeuroic 
immobile , il n*en est pas moins vrai que le 
soleil est fixe et que la terre tourne autour 
de lui. D'ailleurs il est évident que le ckris- 
tianième n'est point aujourd'hui ce qu'il 
étoit autrefois j les attaques continuelles 
que cette religion a essuyées de la part des 
hérétiques , prouvent que jamais il n'a pu 
y avoir d'harmonie entre les partisans d'uu 
système divin qui pêchoit dans ses prin- 
cipes î au moins quelques parties de ce sys- 
tème céleste ont déplu à ceux mêmes qui 
l'admeftoient pour tout le reste. Si des 
incrédules ont souvent inutilement attaqué 
la religion^ c^est que les meilleures raisons 
deviennent inutiles contre l'aveuglement 
de la superstition appuyée de Tautorité 
publique , ou contre le torrent de l'opinion 
et de l'habitude qui entraînent les hommes. 
A l'égard 4es persécutions que l'église a 
éprouvées de la j)art des païens , ce seroit 
bien peu connoître lès effets du fanatisme 
et de l'entêtement religieux, que de ne pas 
sentir que la tyrannie n'est jamais propre 
qu'à l'exciter et à l'étendre de plus eh plus. 
Vous n'êtes pas non plu^ faite pour êti^e 
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la dupe des noms et des autorités. 0x1 votri 
accablera par les témoignages multipliés de 
beaucoup de savans illustres, qui non* seu- 
lement ont admis la religion chrétienne > 
mais encore qui ont été ses défenseurs les 
plus zélés • On vous parlera de saints doc^ 
leurs y de grands philosophes , de puîssans 
raisonneurs , de pères de V église , de savans 
interprètes qui ont successivement étayé le 
système religieux. Je ne leur contesterai 
point ici leurs lumières > qui néanmoins se 
trouvent très-souvent en défaut , je me con- 
tenterai de vous répéter que souvent les 
plus grands génies sont aussi peu clair- 
voyans que le peuple lui-même en matière 
de religion j qu'ils n'ont point examiné les 
opinions qu'ils enseîgnoient , soit parce 
qu'ils les ont regardées comme sacrées , 
soit parce qu'ils n'ont jamais remonté jusr- 
qu'aux principes , qu'ils auroient trouvés 
ruineux , s'ils les eussent considérés sans 
prévention j sôit enfin parce qu'ils se sont 
vus intéressés à défendre une cause à laquelle 
leur propre sort étoit lié. Ainsi leur témoi^- 
gnage est récusable , et leur autorité ne 
peut être d'un grands poids* 

A regard, des interprètes et des commen- 
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Stateurs i qui depuis tant de siècles, ont tra- 
Yaîtté si péniblement à éclaircir les loix 
divines , à expliquer les livres sacrés des 
chrétiens , à fixer les dogmes de la foi , 
leurs travaux mêmes doivent «nous rendre^ 
suspecte la religion qui. se fonde sur ces 
livres et qui prêche ces dogmes j ils nous 
prouvent qu^e des ouvrages émanés de 
TEtre suprême sont obscurs, inintelligibles > 
et ont besoin de recours humains pour être 
entendus de, ceux à qui la Divinité vçuloit 
découvrir ses volontés. Les loix d'un Dieu 
sage doivent être simples et claires ^ il n'y 
a que des loix défectueuses qui aient besoin 
d'être interprêtées. 

Ce n'est donc point , Madame ^ à ces 
interprètes que vous pouvez vous en ra{)- 
porter j c'est vous-même , c'est votre raison 
qxua vous devez consulter. Il s'agit de votre 
bonheur , il s'agit de votre repos j ces objets 
sont trop sérieux pour laisser à d'autres qu'à 
vous le droit d^en décider. Si la religion est 
aussi importante qu'on l'assure^ elle mérite, 
sans doute , la plus grande attention j si 
cette religion doit influer sur le bonheur des 
hommes et dans ce monde et dans l'autre , 
j^ n'est aucune « affaire qui nous intéresse 
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aussi vivement et qui demande par conàé<- 
quent un examen plus mûr. Est- il donc rien 
de plus étrange que la conduite que tien- 
lient la plupart des hommes ? Intimement 
convaincu de la nécessité de la religion et 
de son importance , jamais ils ne se donnent 
la peine de Tapprofondir j ils la suivent par 
routine et par habitude ; ilsr ne se rendent 
jamais raison.de ses dogmes ; ils la révè- 
rent , ils s y soumettent, ils gémissent sous 
son poids sans se demander pourquoi} enfin, 
lis s'en rapportent à d'autres pour l'exa- 
miner , et ceux , au jugement desquels ils 
Se fient aveuglément , sont précisëment les 
personnes dont le jugement devroit leur 
être le plus suspect : ce sont des prêtres 
qui sont en possession de juger exclusive-» 
ment et sans appel d'un système évidem- 
ment inventé pour l'utilité des prêtres. 
Mais que nous disent ces prêtres ! Visible- 
ment intéressés à maintenir les opinions 
reçues, ils nous les montrent comme néces- 
• saires au bien public, comme utiles et ca/z- 
solantes pour chacun de nous , comme intî-- 
mément liées à la morale , comme indispen* 
sables à la société , en un mot , comme de 
la dernière importance. Après nous avoir 
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ftîilsi prévenus , ils nous dëfendeM aussi-tôt 
d'examiner ces choses si importsftites à con« 
noîtré. Que penser de cette conduite? C'est 
à vous de conclure que Ton veut vous 
tromper ; que l'on ne craint Tesiamen quô 
parce que la religion ne sauroit le soutenir, 
et que l'on redoute une raison qui pourroit 
dévoiler les plus funestes projets du sacer« 
doce ccmtre te/geni'e humain. 

Ainsi , Madame , je ne puis trop le répé- 
ter, examinez par vous-même , faîtes usage 
de vos propres lumières j cherchez la vérité 
dans la sincérité de votre cœur , faites taire 
le préjugé , roidissez-vous contre Thabi* 
tude , défiez-vous de l'imagination j alors , 
de bonne-foi avec vous-même , vous pèserez 
d'une main sûre les opinions de la religion j 
de quelque source qu'il parte , vous n'ac- 
quiescerez qu'à ce qui sera convaincant 
pour votre •esprit , satisfaisant pour votre 
cœur , conforme àla saine morale , approuvé 
par la vertu j vous rejeterez avec mépris 
ce qui choquera votre raison , vous repous- 
serez avec Jiorreur ces notions criminelles 
et nuisibles à la morale que la religion s'ef- 
force de faire passer pour des^ vertus surna* 
turelles çt divines. 



Que dis-je ? aimable et sage Eugénie î 
examinez «ivec rigueur les idées que par 
votre ordre je compte vous présenter ; que 
votre confiance en moi , que votre préven» 
tion pour mes foibles lumières ne vpus 
aveugle pas sur mes opinions ; je les sou- 
mets à votre jugement 5 discutez , combat- 
tez ^ ne vous rendez jamais que quand vous 
croirez reconnoîtrç la vérité. Mes senti- 
mehs ne sont ni des oracles divins , ni des 
opinions théologiques dont il n'est point 
permis ' d'appeler : si j'ai dit vrai, adoptez 
mes idées , si je me suis trompé , indiquez-^ 
moi mes erreurs , et je suis prêt à les recon- 
noître et à souscrire à ma propre condam- 
nation. Il me sera bien doux d'apprendre 
de vous , Madame , des vérités que jusqu'ici 
j'ai cherchées vainement dans les écrits de 
nos docteurs. Si j'ai dans ce moment quel- 
qu'avantage sur vous , il n'est dû qu'à la 
tranquillité dont je jouis et dont vous êtes 
malheureusement privée quant à présent. 
Les peines d'psprit ^ les inquiétudes , les 
accès de dévotion dont votre ame est trou- 
blée , vous empêchent pour le moment de 
voir les choses de sang -froid et de faire 
usage de vos propres lumières i mais je ne 

doute 
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âûute pas que bientôt votre ame raffermie 
par la raison, contre de vaines chimères , ne 
reprenne sa vigueur naturelle et la supério» 
rite qui lui appartient. En attendant ce 
moment que je prévois et que je désire , je 
m'estimerai très- heureux, si ihes réflexion^ 
contribuent à y4>us rendre cette tranquillité 
d'esprit si nécessaire pour juger sainement 
des choses , et sans laquelle il n'est point 
de bonheur. * • ^ 

Je m'apperçoîs bien tard de la longueur 
de ma lettre ; j'espère , Madame , que vou3 
me la pardonnerez ainsi que ma franchise ; 
l'une et l'autre vous prouveront du moin$ 
l'intérêt vif que je prends à votre situation 
pénible 9 le désir sincère que j'ai de la faire 
cesser^ la forte passion que j'ai de vous voir 
rendue à votre sérénité accoutumée. Il ne 
falloit pas moins que des motifs si pressans 
pour me déterminer à rompre le silence; il 
falloit vos ordres positifs pour me forcer à 
vous entretenir d'objets qui , une fois bien 
examinés f ne méritent guère d'occuper un 
bon esprit. Je m'étois fait une loi de ne 
j^amais m'expliquer sur la religion j l''expé- 
rience m'a souvent appris que la plus inu- 
tile des entreprises est de vouloir détromper 
. Tom.L C 
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des esprits prévenus ; j'étoîs bien éloigné 
de croire que jamais je dusse écrire sur ces 
matières j vous seule , Madame , étiez faite 
pour vaincre mon indolence et me forcer à 
changer de résolution. Eugénie affligée ji 
tourmentée de scrupules , prête à se plonger 
dans une dévotion incommode pour les au- 
tres sans la rendre plus heureuse elle-même|, 
xn'honore de sa confiance , elle me demande 
des conseils , elle exige qu» je parle ; allons^ 
me suis-je dît , écrivons pour Eugénie > 
tâchons de lui rendre le repos qu'elle a 
J)erdu j travaillons avec ardeur pour celle 
au bonheur de laquelle celui de tant d'au- 
tres est lié. 

Tels sont , Madame , les motifs qui vont 
me mettre pour quelque tems la plume à 
la main. En attendant que vous soyez dé- 
trompée y j'ose au moins me flatter que 
vous ne me regarderez point des mêmes 
yeux dont les prêtres et les dévots vou- 
droient qu'on vît tous ceux qui ont la 
témérité de contredire leurs idées. A les en 
croire^ tout homme qui se déclare contre 
la religion, est un mauvais citoyen j c'est un 
frénétique armé pour justifier ses passions j 
i^n perturbateur du repos public, un ennemi 
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de ses concitoyens que Ton ne saurolt punir 
arec trop de rigueur. Ma conduite vous est 
connue j la confiance dont vous m'honorez; 
suffit à mon apologie j c'est pour vous seule 
que j'écris j c'est pour dissiper les nuages 
qui troublent votfe ame que je vous corn- 
munique des réflexions que , sans des raisons 
si pressantes, j'aurois pour toujours renfer- 
mées en moi-même. Si le hasard les faisoit 
tomber entre les mains d'autres que vous à 
qui elles fussent de quelque utilité, je 
in'applaudirois d^avoir contribué à faire des 
heureux en ramenant des esprits égarés à 
la raison , en faisant connoître la vérité , 
en démasquant des impostures qui font tant 
d'infortunés sur la terre. 

En un'mot, je soumets mes raisons à vos 
lumières , je me confie pleinement à votre 
discrétion , et j'ose présumer que mes idées , 
après vous avoir rassurée contre les vaines 
terreurs auxquelles je vous vois actuelle* 
ment livrée , vous convaincront pleinement 
que cette religion jque l'on montre aux 
hommes comme la chose la plus importante,' 
la plus vraie , la plus intéressante , la plus 
ïitile , n'est qu'un tissu d'absurdités j n'est 
propre qu'a confondre les idées et à troubler 

C 2 
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les esprits I et ne peut être avantageuse qu*S 
ceux qui s^en servent pour dominer le genre 
humain. En un mot , j'aurai tort si je ne 
vous prouve de la façon la plus claire que 
la religion est fausse^ inutile^ dangereuse» 
et que la morale est seul^ digne d'occuper 
leurs esprits et d'ëcliaufïer leurs âmes. 

J'entrerai en matière dans ma première 
lettre ; je remonterai aux principes > et je 
me flatte de vous prouver dans le cours de 
cette correspondance que ces objets » que 
la théologie s'efforce d'embrouiller et d'en- 
tourer de nuages pour les rendre plus res- 
pectables et plus sacrés , sont non-seulement 
susceptibles d'être entendus par vous « mais 
même peuvent être mis à la portée de qui* 
conque jouira du bon-sens le plus opdinaire» 
Si ma franchise vous paroît trop brusque , 
prenez-vous-en à vous-même ^ Madame ; il a 
fallu vous parler clairement; j'ai cru devoir 
opposer un remède violent et prompt à la 
maladie dont je vous voyois attaquée. 
Au reste, j'ose espérer qu'avant peu vous 
me saurez quelque gréde vous avoir montré 
la vérité dans tout son jourj vous me par^ 
donnerez d^avoir dissipé les phantômes in- 
commodes qui infestoient votre esprit ) mes 
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efforts pour vofos rendre le calme vous prou* 
seront du moins l'intérêt que je prends à 
votre bonheur , mon zèle pour vous servir^ 
et le respect avec lequel je suis ^ &c. 

LETTREII. 

Des idées que la religion nous donne da 
la Divinité. 

1 ou T E religion est un système d^oplnionô 
et de conduite fondé siyr les notions vraies 
ou fausses que nous prenons de la Divinité. 
Pour juger de la vérité de tout système , il 
. faut examiner ses principes , voir s'ils sont 
d'accord les uns avec les autres , s'assurer 
fii toutes ses parties se prêtent des secours 
mutuels. Une religion , pour être vraies doit 
nous donner des idées vraies de Dieu j c'est 
par notre raison seule qu'il nous est possible 
de juger si celles que la théologie nous 
donne de cet être et de ses attributs sont 
véritables j la vérité n'est pour les hommes 
que la conformité avec la raison ; ainsi c'est 
cette même raison que Ton voudroit pros- 
crire, qui peut seule en dernier ressort nous 
faire juger des vérités que la reKgion nouii 

C 3 
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propose. Le vrai Dieu ne peut être que le 
Dieu le plus conforme à notre raison : le 
vrai culte ne peut être que celui que la 
raison approuve. 

La religion n'est importante que par les 
avantages qu'elle procure aux hommes ; la 
meilleure des religions seroit celle qui feroit 
jouir ceux qui la professent des biens les 
plus réels , les plus étendus et les plus dura- 
bles j une religion fausse ne peut faire 
éprouver à ceux qui la pratiquent que des 
biens faux , chimériques et passagers} c'est 
à la raison à juger si les avantages qu'elle 
procure sont réels ou imaginaires j ainsi 
c'est à la raison qu'il appartient de décider 
si une religion , un culte , un système de 
conduite sont avantageux ou nuisibles au 
genre humain- 

C'est d'après ces principes incontestables 
que je vais examiner la religion des chré- 
tiens. Je commencerai par analyser les 
idées qu'elle nous donne de la Divinité , 
qu'elle se vante- de nous faire connoître 
d'une façon plus parfaite que toutes les 
autres religions du monde; j'examinerai si 
ces idées s'accordent les unes avec les autres; 
si les dogmes que cette religion enseigne 
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«ont vraiment conformes à ces idées fonda- 
mentales et peuvent se concilier avec elles ; 
si la conduite qu^elIe prescrit répond aux 
notions qu'elle nous donne de la Divinité. 
Enfin , je terminerai cet examen par celui 
des avantages que la religion chrétienne 
procure au genre humain j avantages qui , 
selon ses partisans , surpassent infiniment 
tous ceux qui résultent de toutes les autres 
religions de la terre. 

Cia religion chrétienne admet, pôlir'base 
de sa croyance^ un Dieu unique ; elle Aous 
le définit un pur esprit , une Intelligence 
éternelle, indépendante, immuable /qui 
peut tout , qui sait tout , qui prévoit tojit , 
qui remplit tout de son immensité , qui a 
créé de rien le monde ainsi que tout ce 
qu'il renferme , qui le conserve et ' le gdu^ 
veme d'après les loix de sa sagesse- ; dé sa 
bonté, de. sa justice,, de ses perfections 
infinies que l'on voit éclater dans toutes 
ses œuvres- 

^ Telles sont les idées que le chrîstlanismef- 
nous donne de la Divinité. Voyoiis main- 
tenant si elles s^accorderont avec les autres- 
notions que nous , présente ce système reli- 
gieux qui prétend avoir été révélé par 
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^O t> s t T lï £ 9 

Dieu lui-même , c'est-à-dire , tenir de lui 
geul des vérités qu'il a cachées au reste 
du genre humain ^ pour qui son essence 
est demeurée voilée. Ainsi la religion chré- 
tienne est fondée sur une révélation parti* 
lîuliere. A qui cette révélation a*t-elle été 
faite ? C'est d'abord à Abraham^ et ensuite 
k sa postérité» Le Dieu de Tunivers ^ le 
père de tous les hommes , n'a voulu se faire 
connoître qu'aux descendans d'un Caldéen, 
qui pendant des milliers d'années ont été 
les possesseurs exclusifs de la çonnoissance 
du vrai Dieu* î'ar un e£fet de sa bonté spé- 
ciale y le peuple Juif a été long-tems le seul 
qui ait joui d^ùne çonnoissance également 
nécessaire à tous les hommes. Il n'y eut que 
te peuple qui sut à quoi s'en tenir sur l'Etre 
fiuprême { toutes les autres nations erroient 
dans les ténèbres ou n'avoient que des idées 
informes, ridicules, criminelles , du Souve- 
rain de la nature. 

Ainsi , dès le premier pas , nous voyons 
que le christianisme anéantit la bonté et la 
justice de son Dieu. Une révélation parti* 
culiere annonce un Dieu partial , qui favo-^ 
rise quelques-uns de ses enfans au préju« 
dice de tous les autres , qui ne consulte que 
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€dn, caprice et non le mérite réel > qni ^ 
incapable de faire le bonheur de tous les 
Ixommes , ne montre sa tendresse qu'à quel- 
ques individus qui n'ont pas plus que d'au- 
tres des titres pour lui plaire. Que diriez- 
vous d'un père qui , placé à la tâte d'une 
famille nombreuse , n'auroit des yeux que 
pour un seul de ses enfans , ne se montreroît 
Jamais qu^à lui , et qui sauroit mauvais 
gré aux autk'es de n^avoir point connu ses 
traits, tandis qu'il n'auroit jamais consenti 
à les laisser approcher de sa personne ? 
N'accuseriez- vous pas un tel père de caprice , 
de cruauté , de déraison et de folie , s'il 
faisoit éprouver sa colère à ceux de ses en- 
fans qu'il auroit lui-même exclus de sil 
présence ? Ne le taxeriez-vous pas d'une 
injustice dont il n'y a que les êtres les plus 
insensés de notre espèce qui puissent sa 
rendre capables j s'il les punîssoit pour n'a- 
voir point exécuté des ordres qu'il n'auroit 
point voulu leur donner f 

Concluez donc avec moi, Madame, que 
toute révélation particulière suppose non 
un Dieu bon , impartial , équitable , mais 
nn tyran injuste et bizarre qui , s'il montre 
de la bonté et des prélérences à quelques- 



nnes de 866 créatures , est au moins trè^^ 
cruel pour toutes les autres. Cela posé ^ là 
révélation, ne prouve point la bonté , mais 
le caprice et la partialité du Dieu que la 
religion nous a dit être rempli de sagesse > 
de bienveillance et d'équité , et qu'elle nous 
représenta comme le >pere commun de tous 
les habitans de la terre. Si l'intérêt et l'a- 
mour-propre. de ceux qu'il favorise leur iait 
admirer les vues profondes d'un Dieu, parce 
qu^il les Comble de bienfaits au préjudice 
de leurs semblables, il doit paroître bien 
injuste à tous ceux qui sont les victimes de 
sa partialité. Il n'y a que l'orgueil qui ait 
pu faire croire à quelques hommes qu'ils 
étoient^ à l'exclusion de tousies autres^ les 
enfans chéris de la Providence : aveuglés 
par leur vanité , ils n'ont point senti que 
c'étoit démentir sa bonté universelle et infinie 
que de supposer qu'elle pouvoit aimer de 
préférence quelques hommes ou quelques 
nations ; ils doivent êlxe égaux à ses yeux, 
s'il est vrai qu'ils soient également les ou- 
vrages de ses mains. 

C'est néanmoins sur des révélations, par- 
ticulières que se fondent toutes les Religions 
du monde. De même que chaque homme 
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-m, la râXïité de se croire Têtre le plus 
important de l'univers , chaque nation s'est 
persuadée qu'à l'exclusion de toutes le^ 
autres , elle de voit jouir de la tendresse du 
Souverain de la nature. Si les Indiens s'ima* 
glnent que c'est pour eux seuls que Brama 
a parlé , les Juifs et les Chrétiens se persua» 
dent que ce n'est que pour eux que le monde 
fut créé , et que c'est à eux seuls que Dieu 
s'est révélé* 

Mais supposons pour un instant que ce 
Dieu se soit réellement manifesté. Comment 
xm pur Esprit a-t-il pu se rendre sensible ? 
Quelle forme a-t-il pu prendre ? De quels 
organes matériels a-t-il -pu se servir pour 
parler ? Comment TEtre infini a-t-il pu se 
communiquer à des êtres finis ? On me 
répondra que , pour ^'accommoder à la 
foiblesse de ses créatures , il s'est servi du 
ministei*e de quelques hommes choisis pour 
annQBpcer ses volonté^ à tous les autres ; 
qu'il les a remplis de son esprit^ qu'il a 
parlé par leur bpuche. Mais comment con^ 
ce voir qu'un Être infini puisse s'unir avec 
la nature finie de l'homme ? Comment m'as- 
surer si celui qui se dit inspiré par la Divi- 
nité ne débite pas ses propres rêveries ou 
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6es impostures pour des oracles du eîel f 
Quels moyens de reconnoître s'il est bien 
vrai que ce soit Dieu qui parle par sa voixf 
On me réplique sur-le-champ que Dieu , 
pour donner du poids aux paroles de ceux 
qu'il a choisis pour ^tre ses interprètes , 
leur a communiqué une portion de sa toute-^ 
puissance , et qu'ils ont opéré des miracles 
qui prouvent leur mission divine. 

Sur quoi je demande ce que c'est qu'un 
miracle ? On m'apprend que c'est une opé- 
ration contraire aux loix de la nature fixées 
par Dieu lui-même j à cela je réponds que , 
d'après les idées que j'ai de la sagesse 
Divine , il me paroît impossible que Dieu 
qui est immuable puisse jamais rien changer 
aux loix sages qu'il a lui-même établies : 
d'où je conclus que les miracles sont impos-,^ 
sibles , TU qu'ils sont incompatibles avec les 
idées que j'ai de la sagesse et de l'immuta- 
bilité du Dieu de l'univers. D'aille^is ces 
miracles seroient inutiles à ce Dieu j s'il est 
tout-puissant , ne peut-il pas modifier à son 
gré les esprits de ses créatures? Pour les 
convaincre et les persuader , il n'a qu'à 
vouloir qu'elles soient convaincues et per* 
suadécs : il n'a qu'à leur dire des choses 
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iiclaîres f sensibles , démontrées , et elles se 
rendront à Tévidence 5 il n'aura besoin 
pour cela ni de miracles , ni d'interprètes t 
la vérité sujQSlt seule pow entraîner, les 
hommes* / 

£n supposant néanmoins Putllîté et la 
possibilité de ces miracles , comment puis-* 
je m*assurer si l'opération merveilleuse ç(ue 
je vois faire à l'interprète de la Divinité est 
conforme ou contraire aux loix de la nature ? 
Suis-je donc au fait de toutes ces loix ? Celui 
qui me parle au nom de Dieu ne pourroit*^ 
îl pas exécuter par des voies très-naturelles, 
mais qui me sont inconnues , des œuvres 
qui me paroissent tout-àiait extraordinai- 
res P Comment m'assurer s'il ne me trompe 
pas ? L'ignorance où je suis de ses secrets et 
des ressources de son art ne m'expose-t-elle 
pas à être la dupe d'un imposteur liaf)ile , 
qui aura pu se servir du nom de Dieu pour 
m'inspirer du respect et me faire illusion? 
Ainsi ses prétendus miracles doivent m'être 
suspects^ quand même j'en serois le témoin/ 
Que sera-ce si ces miracles se sont opérés 
des milliers d'années avant moi ! On me dira 
qu'ils sont attestés par une multitude de tét« 
moins j mais si je ne puis m'en rapporter k 



moî-même, quand il 8*agit d*un miracle , com- ^ 
inent pourrai-je m'en rapporter à d'autres 
qui pouYoient être ou plus ignorans ou plus 
stupides que moi , ou qui peut-être se trou- 
voîent intéressés à confirmer par leurs té- 
ïQoignageâ des faits destitués de réalité ? 

D'un autre côté , si j'admets ces miracles p 
que peuTcnt-ils me prouver ? Me feront-ils 
croire que Dieu s^est servi de sa toute-puis- 
sance pour me convaincre de choses qui sont 
directement contraires aux idées que je dois 
me former de son essence , de sa nature , de 
ses qualités divines? Si je suis persuadé que 
Dieu est immuable , un miracle ne me fera 
pas croire qu'il soit sujet à changer. Si je 
suis convaincu que ce Dieu est juste et bon , 
un miracle ne me fera jamais penser qu'il 
puisse être injuste et méchant. Si je suis pé- 
nétré de l'idée de sa sagesse , tous les mi- 
racles du monde ne me persuaderont point 
que ce Dieu puisse parler ou agir en insensé* 
Dîra-t-on que la Divinité consente à faire 
des niiracles qui la détruisent elle-même , 
ou qui sont propres à anéantir dans l'esprit 
des hommes les idées* qu'ils doivent avoir de 
ses perfections infinies ? 

C'est pourtant ce qui arriveroît si Dieu 
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faîsoît ou donnoit Ip pouvoir de faire des 
miracles en faveur d une révélation parti- 
culière } il dérangeroit alors le cours de la 
nature pour apprendre à l'univers qu'iV est 
capricieux, partial , injuste et cruel j il use- 
xoit de sa toute-puissance à desçein de faire 
voir qu'il manque de bonté pour le plus 
grand nombres de ses créatures j il feroit 
une vaine parade de son pouvoir pour mas- 
quer l'impuissance où il est de convaincre 
les hommes par un seul acte de sa volonté ; 
enfin il troubleroit les loix éternelles et im- 
muables de la nature pour montrer qu'il 
peut changer lui-même , et pour annoncer 
au genre humain des nouveautés impor- 
tantes dont, malgré sa bonté , il l'avoit long- 
tems privé. 

Ainsi , sous quelque point de vue que Von 
enviisage la révélation , de quelques miracles 
qu'on la suppose appuyée , elle sera toujours 
contraire aux idées que l'on nous donne de 
la Divinité j elle nous fera voir qu'elle est 
injuste , qu'elle agit d'une façon arbitraire , 
qu'elle ne consulte que son caprice dans ses 
faveurs , qu'elle peut changer de conduite , 
qu'elle n'a pu tout d'un coup infuser à tous 
les hommes lesconnoissances qui leur étoient 



nécessaires , ni les porter à la perfectîondoiie 
ils ëtoient susceptibles. D'où von^ voyez,' 
Madame^ que la supposition d'une révéla* 
tion ne pourra jamais s'accorder ni avec la 
bonté infinie , ni avec la justice infinie j ni 
avec la toute-puissance infinie, ni avec Tini^» 
mutabilité du Souverain de l'univers. 

L'on ne manquera pas de vous dire que 
le Créateur de toutes choses , que le Mo- 
narque indépendant de la nature est le maS^' 
tre de ses grâces ; qu'il ne doit rien à ses 
créatures) qu'il peut en disposer comme bon 
lui semble sans injustice et sans qu'elles soient 
en droit de s^en plaindre j que l'homme est 
incapable de sonder les profondeurs de ses 
décrets ; que sa justice n'e$t point la justice 
. des hommes. Mais toutes ces réponses que 
nos théologiens ont sans cesse à la bouche, 
ne servent qu'à détruire de plus en plus les 
idées avantageuses qu'ils nous donnent de la 
Divinité. Et effet , il en résulte qpe Dieu se 
conduiroit d'après les maximes d'un SQuve* 
rain fantasque , qui , content de faire du 
bien à quelques favoris , se croiroit en droit 
de négliger le reste de ses sujets , et de les 
laisser gémir dans la plus affreuse misère « 
Vous Conviendrez , Madame , que ce n'est 

point 
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-point sur un tel modèle que l'on, peut foriher 
un Dieu puissant ^i équitable , bienfaisant , 
que sa toute-puissance doit mettre en^fat 
de procurer le bonheur à tous see^ sujets, 
«ans jamais craindra d'épuiser les trésors de 
6a bonté. ' 

Si Vôn ndus dît que la justice divine ne 
iiesseinble point à la justice des hommes , je 
répondrai qii'éri ce cas» nous ne !sommes 
point aut^orisés à qualifier Dieu de juste , vu 
que par la justice il nous est impossible de 
concevoir autre chose qu'une qualité sem- 
blable à celle que nous nommons Justice 
dans les êtres de notre espèce. Si la justice 
divine n'a nulle ressemblance avec la justice 
humaine , si cette jiistice ^au contraire res- 
semble à ce que nous appelions injustice ^ 
alors toutes nos idées se confondent et hous 
ne savons plus ni ce que nous entendons ni 
ce que iious disons quand nous assurons que 
Dieu est juste. Selon nos idées humaines 
( qui sont pourtant les.&eules que les hommes 
puissent avoir), la justice exclura toujours 
le caprice et la partialité , et jamais nous ne 
pourrons nous empêcher de regarder comme 
inique et vicieifix un souverain qui , voulant 
. et pouvait s'occuper du bo^iheur de tous ses 

D 



5o «> L B T 5r » E 9 . 

sujets , laissaroit kpltis: grand nonibred'en. 
tr'eux dans le malheur et réserveroît ses 
bienfaits pour ceux que sa fantaisie préfère 
à tous les autres* 

A regard de ce qu'on nous dit que Dieu 
ne doit rien à ses créatures , ce principe 
atroce est destructeur de toute idée d^ Jus- 
tice et de bonté , et tend visiblement à sap- 
per les fondemens de toute religion. Un Diou 
bon et juste doit 1^ bonheur à tous les êtres 
à qui il donne Texistence j il cesseroit d'être 
bon et juste s'il ne les produisoit que pour 
les rendre malheureux ;. il sèroit dépourvu 
de sagesse et de raison s'il ne leur donnoit 
le jour que pour être les victimes de ses ca- 
prices. Que penseroit*on d'un homme qai 
, ne feroit des enfans que pour avoir le plaisir 
de leur crever lesyeux et de les tourmenter 
à son aise? 

D'un autre côté toute religion n'est fon* 
*'dée que sur les engageiqens réciproques que 
Von suppose entre .DieÎL et ses créatures. Si 
'Dieu ne doit rien à celles ci., s'il n'est point 
tenu de. remplir sès' engageniens' avec elles 
lorsqu'elles remplissent, les leurs, à qupî 
sert la ^religion ? Quels mmifs lesl hommes 
aurorit^ils-pour rendre à la Divinité leurs 
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bdmmfi^s îet leur cuite ? Aurôît-on beau- 
coup^ d'em^essemexxt à aimer ot;i servir un 
maître/ q^i- nse croiroitr dispensé de tou^ de- 
voir envers ceux qui s'engagent à son ser- 
vice* en vue du salaire (ju*il leur auroit pro* ' 
mis'? , . -/ i ,. •'..,; 

Il est aîsé de voir que léS idëes destruc- 
tives dé la justice divine que Ton nous donne, 
ne sont fondées que sur un préjugé fatal qui 
persuade au commun des hommes qu'un 
grand pouvoir doit nécessairement dispen-' 
ser celui qui le possède des loîx de Téquîté ; 
que la force peut donner . le droit dé mal 
faire ^ et que personne -ne peut demander 
compte de ses actions à un homme assez 
puissant pour suivre tousses caprices. Ces 
notions sont visiblement èmpriirité^s de la 
conduite des [tyrans qui ; dès qu'ils ôht u» 
pouvoir illimité , né connoissent ^lùâ d'au-' 
très règles que leurs propres fantaisies, et 
s'imaginent que la justice n'est poin't faite 
pour eux. ' - - .; . 

C'est sur cet âfiB'eùx' khôdèle que nos théo-^ 
logiens ont formé* le Dieu qu'ils assurent 
pourtant être juste ; ta'ndis qu^e si la conduite 
qu'on lui àttfibuè étoit vraie , nous serions 
forcés de le règafrâer comme le plus injuste 
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des tyrans , comme le plus partial des pères; 
comme le prince le plus fantasque , en un 
mot 9 comme l'être le plus à craindra et le 
moins digne d'amour que notre esprit puisse 
6e former. On nous dit que le Dieu qui a 
créé tous les hommes n'a voulu se faire con- 
noître qu'à un très-petit nombre d'entr*euz; 
que tandis que ce petit nombre jouit exclu- 
Biyement de ses bontés , tous les autres sont 
les objets de sa colère , et qu'il ne les a créés 
que pour les laisser dans l'ayeuglement ; 
afin de les en punir de la façon la plus 
cruelle. Nous voyons ces traits fqnestes de 
la Divinité percer dans toute l'économie de 
la religion chrétienne ; nous la trouvons 
dans les livres que l'on prétend inspirés j 
nous la trouvons dans les dogmes de la pré* 
destination et 4e la grâce. En nn mot , tout, 
dans la religion ^ nous annonce un Dieu des- 
potique , que Ton s'efiforce vainement de 
3Q0US représenter comme juste , tandis que 
tout ce qu'on nous dit de lui ne preuve que 
ses injustices , ses caprices tyranniques , ses 
bizarreries souvent cruelles p sa partialité lu- 
neste au plus grand nombre des humains. 
Lorsque nous nous récrions sur sa conduite 
désordonnée wa yeux de tout homme rair 
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«>illial4# ; on eroit nous fermer la bouche 
en disant que ce IHeu est tout-puissant , qu'il 
est le maître de ses grâces , qu'il ne doit rien 
à personne ; que nous sommes des vers de 
terre qui n'avons poîht le droit de critiquer 
ses actions : on lîftit par nous intimider par 
la pi^nifedce dés" diâtimens af&eux et ini-- 
ques qu'il réserve pour ceux qui oseront 
murmurer^ 

Il est &L{Àie de sentir la foiblesse de ces 
raisons. La puissance y je le répète^ ne peut 
}âmais conférer le droit de violer l'équité ; 
un souverâ^ ^ quelque puissant qu'il soit p 
n'en est pas moins blâmable quand il ne suit 
que son caprice po^ récompenser ou punir; 
on pourra bien le craindre y le flatter ^ lui 
rendre des hommages serviles^ mais jamais 
on ne pourra Paimer sincèrement ^ le servir 
avec tendresse , le regarder comme un mo* 
dele de justice et de bonté ; ceux qui tes- 
sentent ses bienfaits le trouvent équitable 
et boii y ceux qui éprouvent ses caprices et 
«es duretés ne pourront s'empêcher de dé- 
tester au £Dnd du cœur ses affreuses iniquités^ 
Si l'on nous dit que ^ nous sommes des vers 
de terre relativement à Dieu ^ ou que nous 
sommes dans ses mains comme un vase eatirç 



celles d'un pqtier:,:je>4içâ,iiquç daa$6©.cas 
il ne peut y aytoir; ni {rapports ni- cb Voira 
moraux entre la^oré^ure et 8on créateur; 
j'en canclur^j:quQ laf.TfiUgion est inittile ^ 
yu que le ver de ii{9igîB:nt^4oit rien' à Thi^mme 
qui rëçrase , et/ «qi^^^cf^ ivasp.)n;ie p^^jt rien 
devoir au pôtiçr j[|ui; L'?* ia^m^jj '^tt ^u'en 
supposant que \%omm^ ojeftt qu'ijln ver- ou 
un vase d'argille aux yeux de la» -Divinité ^ 
il ne 'seroit pdint'op(;pjBL^e,^Lde^i3ertir , 
ni de la glorifier , ni ^^, ^honorer , ni jde 
l'offenser. Cepend^i^tl.on nous ^répète ^iws 
cesse que l'homme pe^t mérite^r^U démériter 
de son Dieu.., qu'il doiJt l'aimer-, 1^; servir , 
lui rendre un culte, et des .ihioininages. 
L'on nous as(ur« le^icore que c'est l'homme 
seul que la Divinité eiat toujours en. vue 
dans ses travaux ; que c'est pour lui qu'il 
a créé l'univers , que c'est eij. sa faveur qî>!il 
a souvent dérangé l'ordte de la natjiré j c^ue 
c'est afin d'être honoré, chéri, glorifié jpar 
l'homrne^ que ce Dieu s'est, révélé,- EudSn^ 
suivant les principes de la religion des 
-chrétiens , Dieu ne cesse pas un inatazit de 
«'occuper de l'homme , de ce ver (h tetré , 
de ce vase d'argille qu'il a formé j bieu 
plus , cet homme est assez puissant pour 
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âifluer sur PhoziQenr ^ sur la félicite ^ sur la 
gloire de son Dieur ; il dépend de lui de lé 
contenter ou de Uxnrite]!^ de mâ:iter sa faveur 
ou àa haine > de lui donner du plaisir ou de 
l-ofienser ,■ de Taf^aiser ou de l'irriter. 
^entez^Tpus bien y Madame ^ les Montra- 
diclions frappantes > 'de tous ces {Principes 
qui servent néai^mmnis de fondenient à 
toute Telîgion ? En efiPet ^ il n'en est point 
qui. ne soit établie sur l'influence réciproque 
de Dieu' sur l'homme ^ et de Thoinme' sur 
soti' ÏMeu j notre espèce que l'on déprime ^ 
taiït; et' que l'on ttnéantît > pour afaisii dire , 
toutes les* fois qn -il 6^>agit de laveti Ja:JDivi-' 
nité^ du reproche^ id^étre injuste ou pâÂiale ;- 
ciéà "créatures «hétives* à qui l'oQ pi^étend 
^^•'OEfiéu ne doit^^ien ^ dont on asstire (^^ 
Diéti! fe'a nul besoin pour sa félicité^ : la 
race; humaine qùl'ttr'^st fièn à ses' yetûÉ se ' 
trouve tout d'un tbtfp «jouer le plus grand ^ 
réléldauB la natui^i elle dévient nécessaire 
à la ^bîre de' soti -Créateur , elle eat l'objet 
unique de tous ses soins > elle a le pouvoir 
de leréjouir ou àd ràffligér , elle peut mé- 
rket^'^a faveur ou" provoquer sa colerfe. ' 
D'après ées notions contradictoires, Ife Dîettr' 
dfe^-tinî^érs , la source de. toute félicité. 
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n*est-îl pas réellement ie plus malfaenwJtt* 
des êtres ?r. Nous te vdyoiï5''perpétuelleiiie« 
exposa aziir.ixisiiltes <^s hoaùxies qui Foflcn^ 
sent par; JîBurs pensées ;. par leurs. paroles , 
par leutsi actions- y 'par le^s/ omissions; qui 
le troublent ^t rirrît^nt^ pair Jes: capxic6&«de 
leurs volontés j par Ueur^ piassiônt> par 
leurs désirs , par leur ignorance . mêrûe* 
Si nous aduiettons les principes du vchris* 
tianisnxe;^ qui supposent: que la plus grande 
portio]r;du ^enre humain r excite la fureur, 
de l'Étemel, et que très«pQu d'hcnnin^ vivent 
d'une feçon confor^ne à ses: vues ,. n^en ré- 
sulterait- il pas nécess^airément.qtie dans. la. 
fouiLe iiaimense des êtres [que >Dieu.^.içréés 
pour sa gloire^, il n'y en. • que; très-^pea 
qui le .glorifient et qui lui: plaisent. » tan^ 
quetoiit;le reste n'est occupe qu'à le cliâ- 
grijoer.^*^ qu'à: exciter ^n courroux 9 qu'à 
troubljil sa félicité ;, qi^!à ^éfànger l'ordre 
qull aiiàe y qu'à frustrer s^s dessein^ , '■ qak 
le fotCQX: de. changer ses ; dispositions im- 
nm^rbie^?: , ■■'./.] 

. 'Voi^s êtes y çans :dou(e^j' surprime dotCes 
Cfti^ttadictions que. l'on, .rencontre dès le 
premier pas de Texamen de la religion./ j'ose 
vous .|>tédire que yotre. embarras jae iern 
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qa^ùXigaienteT k mesure que tous irez en 
avant. Si vous examinez de sang-froid les 
idées qne. nous présente la révélation com- 
mune aux Juifs et aux Chrétiens , et contenue 
dans les livres que l'on nomme sacrés j vous 
trouverez que la Divinité qui parle est tou- 
jours en contradiction avec elle-même ; 
qu'elle se détruit de ses propres mains ^ 
qu'elle est perpétuellement occupée à défaire 
ce qu'elle a fait , à réparer son propre ou- 
vrage; auquel elle ne peut d'abord donner. 
le. degré de perfection qu^elle voudroit y/ 
trouvi&r* Dieu n'est jamais content de ses 
ceuvres et ne peut, malgré sa toute-puis-î 
saace , amener le genre humain au point 
qu'il désire. Les livres qui contiennent la 
révélatiop. sur laquelle le christianisme se 
fonde, vous montreront par-tout un. Dieu 
lion qui commet des méchancetés^ un Dieu 
tout-puissant dont Jtd projets échouent sans 
cesse ; un Dieu ii^u^ûable qui change per- 
pétuellement de conduite et de maximes ; 
un Dieu prévoyant qui se trouve à chaque 
instant pris au dépourvu j un Dieu sage 
dont les mesures ne réussissent jamais j un 
Dieu grand qui ne s'occupe que de minuties 
puériles ; tm Dieu qui se suffit à lui-même 
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et qui pourtant est 'jaloux; un Dieu fort 
qui est soupçoimeux > vindicatif; et. cruel; 
un Dieu juste 'qui; commet ou prescrit les 
iniquités les plus atroces ; en un mot, un 
Dieu parfait qui nous montre des iniper^ 
fections et des vices propres à faire rougir 
les plus mëchans des hommes. 

Voilà, Madame > le Dieu que la religion 
TOUS ordonne d'adorer en esprit et envé^ 
rité^ Je réserve pour une autre lettre Tanalyse ' 
des givres saints que Ton vous fait regarder 
comme' des oracles du ciel; je m'appeirçois 
q^e pour une première fois j'ai peut-être 
trop lonlg^tems disserté ^ et je ne doute pas* 
que dès à présent vous n'ayez déjà^ sentie 
qu'un système fondé sur une base aussi peu 
solide- que l'est celle d'un Dieu quePon: 
élevé d'une main pour le ruiner de l'antre ,' 
ne péUt^ avoir rien de certain et ne* peut^ 
être -rëgdirdé que comme uti long tisrâ: d'er- 
reurs ^ de contradictions. ' 
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LETTRE I I L 

Examen des Écritures saintes^ de V économie 
de la religion chrétienne ^ et des preuves 
sur lesquelles le christianisme se fonde. 

'V atrs avez vu , Madame , dans ma lettre 
précédente Tés* idées incompatibles et con- 
tradictoires 'que là religion nous donne de 
la Divinité. Vous avez dû vous ap'percevoîr 
que la révélation qu'on nouis montré comme 
tm effet de sa bbnté et dé sa tendresse pour 
le genre huûialn i' n'est réellement qu'une 
preuve' dln justice et de partialité i dont'Hin 
Dieu infiniment juste et 'bon^Uëvroit être 
incapable *; fexaihihons^ nlâîtItèilatl^ ' si les 
idées que noùis 'ôÉrent les Jîvrés* bù" sont 
renfermés s'e^* iîràcles divins , seront plus 
rarÉ^bîÎAables ^ pShis^conséquenteis^'plus con- 
formés aux perfections divines j voyions si 
les faSts qiié la Bible nous tàppWté^/ si les 
régies qu'elle iidtfs prescrit àànôlm'dfe^Dîeu 
lui-même, sdntVrâiment dignes de Ce Dieu, 
et 'portent les caractères d'une sagesse , 
d'une lïonté, d'une puissance et d'une jus- 
tice infinies. '- f T-:s.v. . 



Ces livres inspirés remontent à rorîgine 
du monde. Moyse , le confident , Tintér- 
prete, Thistorien de la Divinité, nous rend^ 
pour ainsi dire , les témoins de la formation 
tie l^univers ; il nous apprend que l'Éterniel , 
iennuyé de son inaction , en sortit un beau 
jour pour créer le monde qui manquoit à 
jsa gloire } pour cet -effet il tire la xnjatiere 
du néant ; wi pur esprit produit une subs- 
tance qui n'a nul rapport, avec lui ; quoique 
^e Dieu remplisse tout dfi son immensité ^^ 
il trouvé encore le mpyen d'y placer l'unir 
.vers et tous les corps matériels qu'il renferme. 
Xq sont^du moins les idées que nos tlxéolo*- 
giens veulent qu'on se forme de la création , 
.si tan^ est;qtjL'Jl soit . possible de s'en faire 
des idéjQs nettes ji et de concevoir. comment 
un pur esprit peut produjbre de la matière* 
. A|ais cette discussion xious J^tte^roit dans des 
.recherches métaphysiques, que je dois vous 
épargner. Il suilîra de vops dire que yôu$ 
, ppuve!&> Yftns^ ippnsoler de n'y rien compren- 
djre , Yu^ quç J^çs pjensçurSr^es plus profonds 
qui voi^s*. pileront de la, création ou de 
réduction du monde du sein dû né^ant^ n'ej^ 
.ont pojnf fJjPS idées plus précises que celles 
que vous pouvez vous en former vous-mêmcj 



piSto* peu , Mu&ame , que vous vous donuîeas: 
la peine de méditer , vous trouverez presque 
toujours quexiosftiéologîens , au lieu d'ex-: 
plîquer les choses , n'ont fait qu'îiiveritér 
des mots propret à les rendre moins claires 
et à c^nfond^e- toutes les idées naturelles. 
Je ne vou8 ênnuyerai pas non plus par le 
détail fastidieux des bévues dont est remplie 
la narration de Moyse que l'on veut nous 
annoncer comme dictée par la Divinité j si 
on la lit avec un peu d'attention, l'on y 
trouve à chaque pas des erreure de physique 
et d'astronomie impardonnables dans un» 
auteur inspiré, et que l'on trouveroit ridi- 
cules dans un homme qui auroit le plus lé- 
gèrement étudié ou contemplé la nature. 
Vous y trouvez , par exemple , la lumière 
créée avant le soleil , tandis que cet astre 
est visiblement la source de la lumière pour 
3aotre globe. Vous y trouvez le soir et le ma-, 
tin établis avant la formation de ce même so- 
leil dont la présence, seule produit le jour, 
dont l'absence fait la nuit , et qui par ses 
différens aspects constituent le soir et le ma- 
tin. Vous y trouvez que la lune est prise 
pour un corps lumineux^ par lui-même et; 
semblable au soleil , tandis que cette pla- 



nete est Tin corps opaqtife^i^ftipraiiteAa 
lumière du soleil. Ces ft.il,te6f .#î gyps^içres 
suffisent pour vous faire voir que la Divi- 
nité qui s'est révélée à Moyse^ ne savait pi|s^ 
à quoi s'en tenir sur la nature qu'elle. avoit 
tirée du néant , et que vous êtes ^plus in^ 
truite là-des&us que ne Pétoit autrefois: le 
Créateur du monde lui-mêine» 

Je n'ignore pas que nos théologiens ont 
une réponse toute prête à Ces* dîfficpltés.qui 
semblent attaquer la science . divibe: > et 
mettre ses connoissances fort au-dessQus éç. 
celles des Galilée, des Descartes , des iN*éw-; 
ton et même des jeunes gens qui ont à peine 
étudié les premiers élémens delà physique.^ 
ils nous diront que Dieu poiu* se rendîîe iii- 
telligible aux Juifs sauvages et grossiers ^ 
s'est conformé à leurs idées informes^ et au 
langage faux et peu correct du vdlgaices» 
JCette solution, qui paroîfc triomphante à 
nos docteurs , et qu'ils emploient' si àour 
vent, quand îl s'agit de^'ustifierJ la. Bible 
d'ignoràiice et des : expressions ; vuîgaireè 
dont elle se sert , ne peut point iifinis éJOL 
imposer: Nous leurréplîqu^Mrisqu'wi^Dieu 
qui sait tout, et qui peut tout > aurait .pu 
rectifier d'un seul mot les idéeâ, fausses .du 



peuple qu*ilyotiloit éclairer , etlemetpce à 
portée dei. connoître la nature des- choses 
plus parfaitement que .n'ont fait les hommes 
les plus habiles qui sont venus depuis. Si 
Ton prétend que la révélation n'est point 
faite ppur rendre 1^ hommes sayansr^ i^uais 
pour Jes rendre pioua;;^, je dirai que la révé- 
latips, n'est point faite pour établir des idées 
fausses ;. qu'il seroir indigne de J)ieu d'em- 
prunter le langage dil mensonge ou de 
rignorancej que la science de la nature^ 
loin de nuire à la piété , n'est , de l'aveu du 
théologien , que plus propre à: montrer la 
grandeur de Dieu j que la religion seroit 
inébranlable si elle étôit conlormeà la vraie 
science } que l'on n'auroit point d'oljjections 
à faire contre le récit de Moyse et contre la 
physique de l'écriture sainte , si l'on n'y 
trouvoit rien . qui ne fût continuellement 
«confirmé par l'expérience , Pastrbilomiè.^t 
les démonstrations de la géométrie» «Soute- 
nir le contraire, et dire que Dieu; se plaît 
. à confondre la. science des hommei^et à la 
rendre inutile^ c'est prétendre qu'il; se plaît 
à nous rendre ignbrans, àiioiis donuei? le 
change, et .qu'il condamne les progrès de 
Vesprit humain! dxmtmous< dévoie, gouôptant 
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le supposer Tauteur. Prétendre que DieuC c 
été obligé de se conformer dans récriture an 
langage des hommes y c'est prétendre qu'il 
ta'a pas voulu communiquer plus de Iiunieres 
à ceux qu'il vouloit éclairer , ou qu'il n'a 
pas pu les rendre susceptibles de compren- 
dre le langage de la vérité. C'est une obser- 
vation qu'il ne faut point perdre de vue dans 
l'examen des livres révélés , dans lesquels 
nous trouverons ^à chaque page que Dieu 
s'exprime d'une façon indigne aie lui. Un 
Dieu tout-puissant , au lieu de se dégrader , 
au lieu de s^abaisser à parler le langage des 
ignorans j ne pouvoit-il pas les illuminer au 
point d'entendre un langage plus vrai, plus 
^ noble , plus conforme aux idées que Ton 
nous donne de la Divinité ? Un maître ha- 
bile met peu à peu ses disciples à portée 
' d'entendre ce qu!il veut leur enseigner ; un 
Dieu doit être en état de leur infuser sur-la- 
champ toute la science qu'il a résolu de leur 
• donner; . . 

Quoiqu'il en soit, suivant la Génese^ 
Dieu^ après avoir créé le inonde produit 
l'homme du limon der:ia .terré j cependant 
on nous assure qu'il: l'a fait à son image. 
Mais quelle est l'image de: Dieu ? Comment 

rhomme 
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Vhomme qui est matériel^ au moins en par- 
tie , peut-il représenter un pur esprit qui 
exclut toute matière ? Comment son ame si 
imparfaite peut-elle avoir étë formée sur lo 
modèle d'une ame parfaite telle que nous 
devons supposer celle du Créateur de l'uni- 
vers ? Quelle ressemblance , quelles propor-* 
tiens y quels rapports peut-il y avoir entre 
une ame finie et revêtue d'un corps , et le 
Créateur qui est un esprit infini ? Voilà ^ 
sans doute , de grandes difficultés qiu jus- 
qu'ici ont paru impossibles à résoudre et qui 
vraisemblablement exerceront long - tems 
tous ceux qui s'efiPorceront d'entendre le 
sens incompréhensible du livre par lequel 
Dieu voulût nous instruire. 

Mais pourquoi Dieu fît-il l'homme ? c'est 
qu'il voulut peupler l'univers d'êtres intel- 
ligens qui lui rendissent des hommages , qui 
fussent les témoins de ses merveilles , qui le 
glorifiassent , qui puissent méditer et con- 
templer ses œuvres , et mériter ses faveurs 
par leur soumission à ses loix. Voilà donc 
l'homme devenu nécessaire à la grandeur de 
son Dieu , qui, sans cela, vivtoitsans gloi- 
re , qui ne recevroît point d'hommage , qui 
seroit le triste souverain d'un empire sans 
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sujets , condition dont sa vanité ne pour* 
roit point •'accommoder. Il est , je pense ^ 
inutile de vous faire remarquer combien 
ces idées sont peu conformes à celles que 
Ton nous donne d'un être qui se suffit à lui- 
môme f et qui, sans le secours de personne , 
est souverainement heureux. Tous les traits 
sous lesquels la Bible nous présente la Di- 
vinité j sont toujours empruntés de Thomme 
ou d*un monarque orgueilleux , et nous trou-* 
verons par-tout qu'au lieu d'avoir fait Tliom- 
me à son image ^ c'est toujours Thomme qui 
a fait son Dieu à la sienne , qui lui a donné 
sa façon de penser , ses propres vertus ^ et 
encore plus , ses propres vices. 

Mais enfin , cet homme que la Divinité 
vient de créer pour sa gloire , remplira-t-il 
fidèlement les vues de son auteur ? Ce sujet 
qu'il vient d'acquérir lui sera- t-il obéissant, 
rendra-t-il hommage à sa puissance , exécuf 
tera-t-il ses volontés ? Il ne fait rien de tout 
cela î à peine est-il créé que , rebelle aux 
ordres de son souverain , il mange d un fruit 
défendu que Dieu avoit placé sur son che-i» 
min pour qu'il en fût tenté j par-là il attire 
la colère divine sur lui-même et sur toute 
sa postérité ; il anéantit ainsi tout d'un coup 
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les grands projets du Tout-Puissant , qui^ 
n'ayant fait Thomme que pour sa gloire, 
est aussi-tôt si choqué de sa conduite qu'il 
auroit dû prévoir , qu'il se trouve forcé d^ 
changer de sentimens à son égard , de des* 
venir son ennemi , de le condamner avec 
toute sa race qtii n'a point encore pu pé- 
cher , à des infirmités sans nombre , à de^ 
calamités cruelles , à la mort^ que dis- je ! 
à des supplices que la mort elle-même ne 
doit pas terminer. Ainsi , le Dieu qui voiJi- 
loit être glorifié ne Test point , il ne semble 
avoir #réé l'homme que pour en être offensé 
afin de le punir. 

Dans ce récit fondé sur la Bible, recon?» 
noissez-vpus , Madame , un Dieu tout-puis- 
sant dont les ordres sont toujours accom- 
plis , et dont tous les projets sont nécessai- 
rement exécutés ? Dans un Dieu qui tente 
ou qui permet qu'on, soit tenté , voyez- vous 
un être bienfaisant et sincère f Dans un 
Dieu qui punit celui qu'il a fait ou laissé 
tenter j appercevez-vous de l'équité ? Dans 
nn Dieu qui étend sa vengeance sur ceux 
même qui n'ont point encore péché , remar- 
quez-vous quelqu'ombre de justice ? Dans un 
Dieu qui s'irrite de ce qui a dû nécessaire- 

E 2. 
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ment arriver , pouyez-vous supposer de la 
prévoyance ? Dans des supplices rigoureux 
destinés à venger ce Dieu de ses foibles 
créatures encemonde et dansPautre^ pouvez* 
vous appercevoir la moindre lueur de bonté ? 
C'est pourtant sur cette histoire ou plu- 
tôt sur cette fable que se fonde tout l'édifice 
de la religion chrétienne. Si le premier hom- 
me n^eût point désobéi , le genre humain 
n'eût point été l'objet de la coler^ divine p 
et n'eût point eu besoin d'un Rédempteur j 
si le Dieu qui sait tout^ qui prévoit tout , qui 
peut tout , eût empêché ou prévu 1% faute 
d^Adam , jil n'eût point été nécessaire que 
ce Dieu fît mourir son. propre fils innocent 
pour s'appaiser lui-même. Les hommes pour 
' lesquels il avoit créé l'univers , eussent été 
toujours heureux, ils n*auroient jamais en- 
couru la disgrâce cLe la Divinité qui exigeoit 
leurs hommages. En un xaot , sans une 
pomme imprudemment mangée par Adam 
et son épouse, le genre humain n'eût point 
éprouvé de misères , l'honune eût joui sans 
interruption du bonheur éternel que Dieu 
lui avoit destiné , et les vues de la Provi- 
dence sur les créatures n'eussent point été 
frustrées. 



n seroit inutile de faire des réflexions sur 
des notions si bizarres ,- si contraires à la 
sagesse , à la puissance , à la justice de la 
Diyinité^^ c'est assez de rapprocher les objets 
que la Bible nous présente pour en sentir les 
inconséquences > les absurdités , les contra^ 
dictions. Nous y voyons sans cesse un Dieu 
sage qui se conduit en insensé , qui défait 
ton propre ouvrage pour ensuite le réparer, 
qui se répent de ce qu'il a fait ^ qui agît 
comme s'il n'avoit rien prévu ^ qui est forcé 
de permettre ce que sa toute*puissance ne 
sauroit empêcher. Dans les écritures révélées 
par ce Dieu , il ne paroît occupé qu'à se 
noircir lui-même , à se dégrader , à s'avilir 
aux yeux des hommes qu'il voulait exciter 
à lui rendre un culte et des hommages ^ à 
renverser ou confondre l^espritde ceux qu'il 
avoit dessein d'éclairer. 

Ce qui vient d^être dit , devroit déjà 
su£Sre pour détromper d'un livre qui semble 
plutôt détruire la Divinité , que renfermer 
des oracles dictés ou révélés par elle-même; 
tout ce qui peut découler de principes si 
déraisonnables et si faux ne peut être visi- 
blement qu'Hun amas d'absurdités. Cependant 
parcourons encore les principaux objets que 
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cet ouvrage divin nons montre à chaque 
instant. Passons donc au déluge : les livres 
saints nous apprennent qu'en dépit des vo- 
lontés du Tout' Puissant le genre humain 
entier , déjà puni par des infirmités , des 
âceidens^ par la mort , continue à se livrer 
à la corruption la, plus étrange; Dieu s'ir- 
rite contre lui , il se repent d'avoir fait 
riiomme , dont sans doute il n'avoit point 
prévu la corruption , et plutôt que de chan- 
ger les mauvaises dispositions de son cœur 
qu'il tient entre ses mains j il opéré le plus 
grande le plus impossible des miracles, pour 
noyer à-la-fois tous les habîtans de Ja terre , 
à l'exception pourtant de quelques favoris 
qu'il destine à peupler le monde renouvelle 
d'une race choisie qui se rendra plus agréa- 
ble à Dieu. Le Tout Puissant réussit-il dans 
ce nouveau projet ? Non , sans doute j la 
race choisie sauvée des eaux du déluge , 
sur les débris de la terre détruite , recom- 
mence à offenser le Souverain de Ja nature , 
s'abandonne à de nouvea!ux crimes , se livre 
à Tidolâtrîe, et oubliant les effets si récens 
de la vengeance céleste, ne fait que la pro- 
voquer par ses forfaits. Afin d'y remédier. 
Dieu choisit pour son favori Tidolâtre Ab/a- 
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liatn ; il se découvre à lui, il lui ordonne 
de renoncer au culte de ses pères et d*em- 
brasser^ une religion nouvelle ; pour gage 
de son alliance avec lui , le Souverain de la 
nature lui prescrit une cërémonîe doulou- 
reuse , ridicule, bizarre, à laquelle un Dieu 
sensë veut attacher ses faveurs. En consé- 
quence,, la postérité de cet homme choisi 
doit jouir à jamais de toutes sortes d'avan- 
tages î elle sera pour toujours Tobjet de la 
tendresse partiale du Tout-Puissant f elle 
sera plus heureuse que toutes les autres 
nations que le ciel va désormais dédaigner 
p'our ne s'occuper que d'elle. 

Ces promesses si solemnelles n'empêchent 
point la race d'Abraham de devenir l'es- 
clave d'une nation proscrite et détestée par 
TEternel : ses chers amis éprouvent les traî- 
temens les plus durs de la part des Égyptiens : 
mais Dieu qui n'avoit pu les garantir du 
malheur où ils avoient tombés , leur suscite- 
un libérateur ou un chef qui opère les mi- 
racles les plus éclatans afin de les en tirer^ 
A la voix de Moyse , toute la nature est 
renversée , Dieu qui se sert de lui pour 
déclarer ses volontés , Dieu qui peut créer»- 
le monde et le replonger dans le néant y, ner 

E4 
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peut pourtant parvenir à flëchîr Pharaon ; 
l'entêtement de ce prince fait ^ix fois échouer 
la toute-puissance divine dont Moyse est le 
dépositaire. Après avoir tenté vainement 
de toucher un monarque que Dieu se plaît 
à endurcir ^ Dieu est obligé de sauver son 
peuple par les voies les plus communes; il 
lui dit de s'enfuir , après lui avoir préala- 
blement conseillé de voler les Égyptiens ; 
ceux-ci poursuivent les voleurs fugitifs ^ 
mais Dieu qui protège ces voleurs , ordonne 
à la mer d'engloutir des misérables qui ont 
la témérité de courir après leur bien. 

La Divinité va , sans doute , avoir lieu 
d'être bien contente du peuple qu'elle vient 
de délivrer par un si grand nombre de mi- 
racles. Hélas ! ni Moyse ni le Tout- Puissant 
ne peuvent venir à bout de son entêtement 
pour les faux dieux du pays où ce peuple 
a été si malheureux ; il les préfère au Dieu 
qui vient de le sauver : toutes les merveilles 
que l'Étemel opère chaque jour en faveur 
d'Israël , ne peuvent vaincre son opiniâtreté 
plus merveilleuse et plus inconcevable que 
les miracles les plus grands. Ces merveilles 
que l'on nous cite aujourd'hui comme des 
preuves coAvaincantes de la mission divine 
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de Moyse , de Taveu de ce même Moyse 
qui nous les a transmises lui-même , furent 
incapables de convaincre le peuple qui en 
fut témoin^ et ne purent au moins- jamais 
produire les bons effets que Dieu s'étoit 
proposé en les opérant. 

li'incrédulité 9 l'obstination ^ la corruption 
constante du peuple Juif sont. Madame, les 
preuves les plus convaincantes de la fausseté 
des miracles de Moyse et de tous ceux de 
ses successeurs à qui l'Écriture sainte attribue 
comme à lui tui pouvoir surnaturel. Si l'on 
prétend malgré cela que ces miracles sont 
constatés^ au moins 6era-t-on forcé de con- 
venir y d'après la Bible même , qu'ils ont 
été très -inutiles , que la toute -puissance 
X>ivine a constamment échoué dans tous ses 
desseins , qu'elle n'a jamais pu faire des 
Hébreux un peuple soumis à ses deçirs.. 

Nous voyons pourtant Dieu s'obstiner 
continuellement à rendre ce peuple digne 
de lu^ ; il ne le perd point un seul instant 
de vue j il lui immole des i!iations entières^ 
il lui permet la rapine , la violence , la tra- 
hison , le meurtre , l'usurpation ; en un mot , 
il lui permet tout ce qui peut le conduire à 
ses fins ; il lui envoie en tout tems des chefs ^ 
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des prophètes 9 des hommes meryeilletix qui* 
s'efforcent en vain de le ramener à son. de- 
Toir. Toute Thistoire de l'ancien testament 
ne nous montre que les vains efforts de Dieu 
pour vaincre la dureté de son peuple ; il 
emploie pour cela les bienfaits , les mira- 
cles , la rigueur ; tantôt il lui livre les 
nations qu'il lui ordonne de haïr, de piller 
et d'exterminer ; tantôt il permet à ces 
mêmes nations d'exercer sur ses favoris les 
plus grandes cruautés ; il les livre aux mains 
de leurs ennemis , qui sont pourtant les 
ennemis de Dieu lui même ; des idolâtres 
deviennent les maîtres des Juifs , ils leur 
font éprouver les insultes , les mépris , les 
rigueurs les plus inouïes , ils les forcent 
quelquefois à sacrifier aux idoles et à violer 
la loi de leur Dieu. La race d'Abraham 
devient la proie des impies; les Assyriens, 
les Perses , les Grecs et les Romains lui 
font successivement éprouver les traitemens 
les plus cruels et les outrages les plus san- 
glans j Dieu souffre que son temple soit 
pollué pour punir les Juifs. 

Enfin , pour terminer les peines de son 
peuple chéri , le pur Esprit qUi a créé l'uni- 
vers envoie son propre fils. Il l'avoit, dit-on , 
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Étît annoncer d'avance par ses prophètes > 
quoique d'une façon très-propre à empêcher 
^u'on ne pût le reconnoître lorsqu'il deyoît 
arriver. Ce fils de Dieu se fait homme par 
bonté pour les Juifs qu'il venoit d'éclairer , 
délivrer et rendre les plus heureux des mor- 
tels. Revêtu de la toute-puissance divine , 
îl opere^ les miracles les plus étonnans qui 
cependant ne convainquent point les Juifs; 
îl peut tout , excepté de les persuader j et 
liialgré ^ous ses miracles , au lieu de les 
convertir et de les délivrer , il est lui-même 
forcé de subir un supplice infamant et de 
perdre la vie comme un vil malfaiteur. 
Dieu est condamné à la mort par ceux 
niême qu'il venoit sauver. L'Éternel endurcît 
et aveugle ceux à qui il envoyoit son propre 
fils j il n'a point prévu que ce fils seroît 
rejeté ; que dis-Je ! il a pris des mesures pour 
qu'on ne le connût pas et pour que son peuple 
chéri ne put tirer aucun firuît de la Venue 
du Messie j en un mot , la Divinité semble 
s'être donné les plus grands soins pour que 
ses projets si favorables aux Juifs pussent 
être anéantis et fussent rendus infi:Tictueux. 
Quand on se récrie sur une conduite si 
étrange et si peu digne de la Divinité ^ on 
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nous dît qu'il falloit que tout se pftssât de la 
aorte, pour accomplir des prophéties qui 
avoient annoncé que le Messie seroit mé- 
connu , rejeté et conduit à la mort. Mais 
pourquoi le Dieu qui sait tout et qui pré^ 
voyoit le sort de son cher fils^ forma-t-il le 
projet de Tenvoyer aux Juifs , à qui il de- 
voit savoir que sa mission seroit inutile ? 
K'étoit-il pas pliis simple de ne le point 
faire annoncer et de ne le point envoyer ? 
K'eût-il pas été plus conforme à la toute* 
puissance Divine de s'épargner tant de mi* 
racles , tant de prophéties , tant de travaux 
en pure perte , tant de colère et tant de 
souffrances à son propre fîls^ en rendant tout 
d'un coup l'espèce humaine telle qu'on la 
vouloit f 

On nous dira qull falloit une victime h 
ia Divinité ; que pour réparer la faute du 
'premier homme^ il ne falloit pas moins que 
la mort d'un autre Dieu ; que le seul Dieu 
'dé l'univers ne pouvoît être appaisé que par 
ie sang de Dieu son fils. Je répondrai d'a- 
bord que Dieu n'avoit qu'à ne pas permettre 
que le premier homme fît une faute ; que 
par- là il se seroit épargné bien des chagrins 
et des peines ^ et qu'il auroit sauvé la vie 



à son cher fils. Je répondrai que riiomme 
Ji'a pu offenser Dieu que parce que Dieu Ta 
permis ou voulu ; sans examiner comment 
il est possible que Dieu ait un fils , qui , 
étant Dieu comme lui ^ puisse être sujet à 
la mort , je répondrai qu'il est impossible 
de voir une faute si graye dans le péclié de 
la pomme , et que Ton ne peut guère trouver 
de proportion entre l'injure faite à la Divi* 
xiité par une pomme mangée et la mort 
de son fils. 

Je sais bîem qu'on me dira que tout cela 
6ont des mystères ; mais je répliquerai à 
mon tour que les mystères sont des mots 
imposans y imaginés par des hommes qui ne 
savent plus se tirer du labyrinthe où leurs 
faux raisonnemens et leurs principes insensés 
les ont une fois engagés. 

Quoi qu'il en, soit , l'on assure que le 
Messie ou le libérateur des Juifs avoit été 
clairement prédit et désigné par les prophér 
ties contenues dans l'ancien testament. 
Dans ce cas je demanderai , pourquoi les 
Juifs ont41s méconnu cet homme merveil- 
leux , ce Dieu que Dieu leur envoyoît? Ou 
me répondra que l'aveuglement des Juifs a 
été lui-même prédit , et que divers inspirés 
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avoîent annoncé la mort du fils de Dîeu« 
Sur quoi je répliquerai qu'un Dieu sensé 
n'eût point ^û l'envoyer j qu'un Dieu tout- 
puissant eût pu choisir des moyens plus 
efficaces et plus sûrs pour ramener son 
peuple dans la voie qu'il vouloit lui tracer; 
s'il ne vouloit pas convertir et délivrer les 
Juifs ^ il étoit très-inutile de leur envoyer 
son fils et d'exposer celui-ci à une mort 
assiu'ée et prévue. 

On ne manquera pas de me répondre que 
la patience divine fut à la fin lassée des excès 
du peuple Juif; que le Dieu immuable qui 
avoit juré une alliance éternelle avec la race 
d'Abraham , voulut enfin rompre le traité 
qu'il avoit pourtant assuré devoir durer tou- 
jours. On prétendra que ce Dieu avoit résolu 
de rejeter la nation Hébraïque pour adopter 
les Gentils , haïs et iméprisés par lui durant 
près de quatre mille ans. Je .répondrai que 
ces discours sont peu conformes aux idées 
, que l'on doit avoir d'un Dieu qui ne change 
point, dont la miséricorde est infime, dont 
la bonté est inépuisable. Je dirai que dans 
ce cas le Messie annoncé par les prophètes 
Juifs étoit destiné aux Juifs , dcvoit ôtreleur 
libérateur et non le destructeur de leiu: 
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nation, de leur culte , de leur religion. 
S'il est possible de démêler quelque chose 
dans les oracles obscurs , équivoques , énig- 
matiques , symboliques des prophètes de 
Judée que nous trouvons dans la Bible ; s'il 
y a moyen de deviner les logogryphes indé- 
chifFrables que Ton a décorés du nom pom- 
peux de prophéties , nous y verrons toujours , 
que les inspirés j quand ils sont de belle 
humeur ,.promettent aux Juifs un réparateur 
des torts , un. restaurateur du royaume de 
Juda ^ et non un destructeur de la religioif 
de Moyse, Si c'est pour les Gentils que le 
Messie deyoit venir , il n'est plus le Messie 
promis aux Juifs et annoncé par leurs pro- 
phètes. Si Jésus est le Messie des Juifs ^ il 
n'a .pu être le destructeur de leur nation. 
Si l'on me dit que Jésus a dit lui-même 
qu'il est venu pour accomplir et non pour 
abolir la loi de Moyse , je demanderai 
pourquoi les chrétiens ne suivent plus la loi 
des Juifs ? 

Ainsi , de quelque façon qu'on l'envisage, 
Jésus- Christ ne peut être celui qu'ont prédit 
les prophètes , puisqu^il est évident qu'il 
n'est venu que pour anéantir la religion des 
Hébreux , qui , quoiqu'instituée par Dieu 
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lui-même , étoît pourtant devenue dësa-^ 
grëable à ses yeux. Si ce Dieu iii^eanstant , 
fatigué du culte des Juifs , se lÀt enfin re- 
penti de son injustice pour les Gentils, c'e- 
toit à eux qu'il eût dû envoyer son filsjàl 
leût au moins par>là épargne à ses anciens 
amis un affreux déicide , qu'il les força de 
commettre , faute de pouvoir connoStre le 
Dieu qui leur étoit envoyé. Au reste , il 
ëtoit bien pardonnable aux Juifs de ne point 
voir le Messie qu'ils attendoient dans un ar- 
tisan de Galilée , qui n'avoit aucun des ca- 
ractères annoncés par les prophètes , et du 
vivant duquel ses concitoyens ne i^ent ni 
heureux ni délivrés. 

Il faisoit , dit-on, des miracles j il guéris- 
soit des malades , il redressoit les boiteux , 
il rendoit la vue aux aveugles , il ressusci- 
toit des morts j enfin il s'est ressuscité lui- 
même. A la bonne-heure j mais il a visible- 
ment échoué dans le seul miracle pour le- 
quel il étoit descendu sur la terre j il n'a 
jamais pu ni persuader ni convertir les Juife 
qui ont vu les merveilles qull opéroit cha- 
que jour } malgré ces merveilles ifs l'ont fait 
mettre ignominieusement en croix j il n'a 
pu , malgré son pouvoir tout divin, se sous- 
traire 
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traire au trëpas j il a voulu mourir pour que 
les Juifs fussent coupables , pour avoir le 
plaisir de ressusciter le troisième jour , afin 
de confondre ainsi l'ingratitude et Topinià- 
tretë de ses concitoyens. Qu'en est-il résul- 
te ? Se& concitoyens se sbnt-ils rendus à ce 
grand miracle et Tont-ils enfin reconnu ? 
Nullement j ils ne Tont point vu j le fils de 
Dieu secrètement ressuscité ne s'est montré 
qu'à ses adhérens ; ewL seuls soutiennent 
avoir conversé avec lui ; eux seuls nous ont 
transmis sa vie et ses miracles , et Ton veut 
qu'un témoignage si suspect nous convain- 
que de la divinité de sa mission au bout de 
dix-huit siècles j tandis que les Juifs ses con- 
temporains n'ont point été convaincus. 

On , nous répond à. cela que plusieurs 
Juifs se sont convertis à Jésus-Christ ; qu'a- 
près sa- mort ils en ont converti beaucoup 
d'autres j que les témoins de la vie et des 
miracles du fils de Dieu ont scellé leur té- 
moignage de leur propre sang j qujB l'on ne 
meurt point pour attester des mensonges j 
que par un effet visible de la puissance Di- 
vine une grande partie de la terre est deve- 
nue chrétienne, et persiste jusqu'à ce joujr 
..dans cette religion divine. 

Tom. I. • F 
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Dâtts tout cela je ne* vois point âé tûU 
racle j je n'y vois que des choses très con* 
formes à la marche ordinaire de l'esprit hu»- 
lîiaîn> Un imposteur adroit , un charlatan 
îiabile > peut aisément trouvei* quelques 
adhérens dans une populace grossière, îgno- 
Iranté , superstitieuse i ces adhërens , entrât- 
Xiés par ses conseils ou séduits par ses pro* 
laes^es , consenteiltà quitter une vie pénible 
et laborieuse pour suivre un homme qui 
leur fait entendre qu^il les fera pêckeurt 
id^homMc^ , c'est-à-dire ; qu^il les fera sub» 
sisterpar les ressowrces de soti art aux d<- 
J)ens de la multitude toujours crédule. Le 
charlatan , à l'aide de ses remèdes y peut 
opérer des cures qui semblent merveilleuses 
à des spectateurs ignorans 5 ces imbecilles ^ 
€ur-lë»-champ , voient en lui un homme sur- 
naturel et divin j il adopte lui-mêine cette 
idée > et confirme ses dévots dans la hautô 
opinion qu'ils ont conçue de lui j il, se sent 
intéressé à Pentretetiir dans ses sectateurs ^ 
dont il trouve le secret d'allumer l'enthou» 
siasme* Pour cet efïèt notre empyrique se 
fait prédicateur ; il parle par énigmes , par 
sentences obscures > en paraboles , à une 
multitude qui admire toujours ce qu'elle no 
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tJotiij>réha pas* Pôtir se rendre plus agréable 
au petijplé > il déclame deyant des misérables 
et* dés sots feontre les riches , les grands^ 
lés saYans , ^t stir-tout contre les prêtres ^ 
qui iParentde touttems avares^ impérieux^' 
peiï charitables et onérelîx au peuple. Si les 
dîscouî"s sont teçùs arec eitipressement pat 
ie vulgaire ^ toujours chagrin , eîivieùx et 
jaloux , lis déplaisent à tous ceux qui se 
Voîeiàt Ifes objets des invectives et deis satyres 
du prédiijàteut populaire^ En conséquenCâ 
ils lui eh veuléiit ^ ils lui tendent des pièges^ 
ils cherchent à le surprendre en faute aîîit 
de le démasquer iihe bonne fois et de se 
tenger de lui. Celui-ci , à force d^imposture ^ 
leur prête enfin le flanc ^ à forcé de miracles 
bu de prestiges > il se décelé à la fin j pout 
lors on le saisit , cil le puilit'^ et il ne lui 
reste pour adhérens que quelques idiots^quô 
rien jae peut détromper j que des partisans 
accoutumés par lui à mener une vie faî- 
héaiite j que des frippôiis adroits qui veulent 
fcôritînùer à en imposer aii public par des 
prestiges semblables à Ceux de leur aîlcieii 
maître , par des harangues obscures ^ décou^ 
sues ^ embrouillées et. fanatiques ^ par des 
déclamations contre les magistrats et les 

F ^ • 
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prêtres ; ceux-ci , qui ont le pouvoir eil 
main , finissent par les persécuter , par les. 
emprisonner , les fouetter , les châtier , les 
supplicier. Des vagabonds , accoutumés à la 
misère j soutiennent toutes ces traverses 
avec une fermeté que Ton rencontre assez 
souvent dans beaucoup de malfaiteurs ; dans 
quelques-uns le courage se trouve fortifié 
par la chaleur du fanatisme. Cette fermeté 
surprend , émeut , attendrit , irrite les spec* 
tateurs contre ceux qui tourmentent des 
hommes que leur constance fait regarder 
comme des innocens qui pourroient avoir 
raison et pour qui la pitié d*ailleurs inté- 
resse. C^est ainsi que l'enthousiasme se pro- 
page , et que la persécution augmente tou- 
jours le nombre des partisans de ceux que 
Von voit persécuter. 

Je vous laisse , Madame , le soin d'appli- 
quer rhlstoire de notre charlatan et de ses 
adhérens au fondateur j aux apôtres et aux 
martyrs de la religion chrétienne. Avec 
quelqu'art qu'ait été faite la vie de JésuSi 
Christ , que nous ne tenons que de seslapô- 
tres ou de le'urs disciples, elle fournit suffîr 
samment de quoi fonder nos Conjectures. 
Je vous observe ^ulement que la nation des 
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Juifs ëtOLt renommée par sa crédulité ; ^ue 
les compagnons de Jésus furent choisis dans 
la lie du peuple ; que Jésus montra toujours 
de la préférence à la populace dont il vou- 
lut , sans doute j se faire un rempart contre 
les prêtres j et qu'enfin Jésus-CIirist fut ar- 
rêté à la suite du plus éclatant de ses mi- 
racles , et nous le voyons mis à mort immé- 
diatement après la résurrection du Lazare 
qui , d'après le récit même de Tévangilc , 
porte les caractères les plus évidens de la 
fraude pour tous ceux qui voudront Texa- 
miner sans préjugé. 

Je croîs , Madame , que ce que je viens 
de vous dire suffit pour vous faire sentir l'o- 
pinion que vous devez prendre du fonda- 
teur du christianisme et de ses premiers 
sectateurs ; ceux-ci ont été ou des dupes ou 
des fanatiques qui se sont laissés séduire par 
des prestiges et iies discours conformes à 
leurs désirs , ou par des imposteur^ adroits 
' qui ont su mettre à profit les fourberies de 
leur ancien maître , qu*ils ont fait habile- 
ment revivre , afin d'établir une religion qui 
les a fait subsister eux-mèrjies aux dépens 
des peuples , et qui maintient encore aujour- 
d'hui dans l'abondance ceux que nous payons 

Fi 
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richement pour nous transmettre de père e$, 
fils les fables , les visions çt les meryeille^ 
dont la Judëe fut le berceau ^ La propaga- 
tion de la foi chrétienne et 1^ constance de^ 
piartyrs n*ont rien de surprenant j le peuple 
court après tous ceux qui lui font yoif des. 
roer'veilles , il reçoit sans raisonner tout ce 
qu'il leur plaît de débiter j il transmet à ses 
enfans les contes qn'il a entendu rapporter , 
^t p' :; .*i ('Cv sc^ opjir'n^s ent^'aînent les sou-: 
yeralns j, Us gr ::-v *::: ';ii:v.vr J -a savans. 

Quant aux in rty s ^ le»i': ':onst ince n'a 
rien de surnaturel. Les premiers chrétiens, 
liinsi que tous les novateurs , furent traitési 
par les Juifs et les païens en perturbateura 
du repos public. Déjà suffisamment enivrés 
du fanatisme que leur religion înspiroit;^ 
persuadés que Dieu se tenoit prêt à les cou-. 
ronner et à les recevoir dans ses demeures, 
éternelles j en un ^lOt , voyant les cieux ou- 
verts et convaincus d'ailleurs que le monde 
alloit finir ^ il n'est pas surprenant qu'ils, 
pussent le courage de braver les supplices , 
de les endurer ayec constance et de mépri- 
çer la mort, A ces mptifs , fondés sur leurs 
çpiniojis religieuses , il s'en joignit encore 
\à^n 4/autr^s qui soçt toujours dç pat^rç 4 
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èpârer fortement sur resprit des hommes,» 
Ceux qui , eomme chrétiens , se trouvoîent 
emprisonnés et maltraités poyr la foi , étoient 
visités ^ consolés , encouragés y honorés ^ 
comblés de biens pftr leurs Ireres ^ qui leur 
prodi^uoie»t leurs spîps et leur& secours 
pendant leur détention ^ et qui leur ren- 
dôient T?ne espèce de culte après leur mort* 
Ceux au contraire qui montroîent de la foi- 
blesse étoient honnis jt méprisa , détestés , et 
quand ils raarquoîent du repentir on les for* 
çoit de subir une pénîterlce >rîgoureusje qui 
duroît aussi long-tems que letir vie. Ainsi 
les miotifs les plus puissans se réunissaient 
pour ins.pirer du ijourage aux marlyra , et 
ce courage n'a rien de plua surnaturel qu^ 
celui ^ui nous détermine tous les jours à 
braver les dangers les plus évîdena par la 
crainte de se déshonorer aux yeux 4e noa 
concitoyens j une lâcheté ntQus exposeroît à 
l'infamie pour le reste de i^os j^ours^Il c'y a 
rien de miraculeux dans. la constance d,V» 
homme à qui ^ d*un côté,. Von montre Icfc 
bonheur éternfel et les plu&grands honneurs^ 
et. qui , de l'autre, se voit menacé^ de \^ 
haine , du mépris et de regreia durables;^ 
Yaus voyexi dooç ^ Madg^me ^ qu^ ri^ 

F4 
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n'est plus facile que de renverser les preuves 
par lesquelles les docteurs chrétiens éta- 
blissent la révélation qu'ils trouvent si bien 
eppuyée. Les miracles , les martyrs , les pro- 
phéties ne prouvent rieri. Toutes les mer- 
Veilles rapportées dans l'ancien et le nou- 
veau testament , si elles étoient véritables , 
tie prouveroîent pas la toute-puissance di- 
Yine , mais au contraire Timpuissance dans 
laquelle la Divinité se seroit continuelle- 
ment trouvée de convaincre les hommes des 
vérités qu'elle vouloit leur annoncer. D'un 
autre côté , en supposant que ces miracles 
eussent produit tout l'effet que Dieu pou- 
voit en attendre, nous ne pouvons plus les 
croire que sur la tradition et les récits des 
autres , qui sont souvent suspects , fautif , 
exagérés. Les miracles de Moyse ne nous 
sont attestés que par Moyse ou par des écri- 
vains hébreux , intéressés à les faire croire 
au peuple qu'ils vouloient gouverner. Les 
miracles de Jésus ne nous sont attestés que 
par ses disciples qui cherchoient à se faire 
des adhérens en racontant à un peuple cré- 
dule des prodiges dont ils prétendoient avoir 
été les témoins > ou que peut-être quelques- 
%ms d'entr*eux croyoiçjit avoir vu réelle-. 
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m'ekfit. Tous ceux qui troinpent les hommes 
ne- sont pas toujours des fourbes , souvent 
ils sont trompes par des dupes de bonne-foî. 
D'ailleurs je crois vous avoir suflfisamment 
prouvé que les miracles répugnent à l'essence 
d'un Dieu qui est immuable ^ ainsi qu'à sa 
sagesse qui ne lui permettroit point de rien 
changer aux loix sages qu'il a lui-même éta- 
blies. Enfin , les miracles sont inutiles puis- 
que ceux que l'écriture nous raconte n'ont 
pas produit les efFets que Dieu s'étoit prx)- 
pose, 

LiB. preuve de la religion chrétienne tirée 
des prophéties , n'est pas mieux fondée. 
Quiconque examinera sans prévention ces 
prétendus oracles divins n'y trouvera jamais 
qu'un jargon ambigu , inintelligible^ absur- 
de ^ décousu , entièrement indigne d'un 
Dieu qui auroit le dessein de montrer sa 
prescience et d'instruire son peuple de l'a^ 
venir. Il n'existe pas , dans toute l'Ecriture 
sainti^^ une seule prophétie assez précise 
pour être littéralement appliquée à Jésus- 
Christ, ï^our vous convaincre de cette véri- 
té , demandez aux plus savans de nos doc- 
teurs quelles sont ces prophéties formelles 
4ans lesquelles ils ont le bonheur de décou- 
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vrîf le Messie ; vous verrez que ce n*est jju'à 
Taide d'^explications forcées ^ de figures , de 
paraboles , de sens mystiques qu'ils vien- 
dront à bout d'y trouver quelque chose d^ 
sensé et de les appliquer au Dieu fait hom- 
me qu'ils nous font adorer* Il sembleroit 
que la Divinité n'a fait des prédictions que 
pour qu'on ne pftt y rien comprendre. Dans 
ces oracles équivoques dont il est impos^ 
sible de pénétrer le sens, nous ne trouvons 
que le langage de l'ivresse ^ du fanatisme 
et du délire. Lorsqu'on croît y entrevoir 
quelque chose d'intelligible , il est aisé do 
ç'appercevoir que les prophètes ont voulu 
parler d^événemens arrivés de leur tems ^ ou 
de personnages qui les avoient précédés* 
C'est ainsi que nos docteurs appliquent gra- 
tuitement au Christ des prophéties ou plu- 
tôt des relations faites après coup sur Da- 
vid , sur Salomon , sur Cyrus j &c. L*03a 
croit voir annoncer ce châtiment du peupla 
Juif dans des récits où il. n'est évidemment 
question que de la captivité de Babylone j 
dans cet événement bien antérieur à Jésus- 
Christ, on s imagine .trouver la prédiction 
de la dispersion des Juifs ^ que Ton suppose 
tinè punition visihlç de leur déicide ^ et qu^ 



Ton Toudroit faire passer aujourdliui pour 
une preuve indubitable dç la yërité du ckri«* 
tianisme. 

Il n'e$t donc point étonnant que les Juifs 
fincÂens et modernes n'aient point vu dans 
lés prophètes cq que nos docteurs nous y 
TBontrent , ou s'imaginent y yoir eux-mê« 
pies, Jésus lui-même n'a pas été plus heu- 
reux que ses prédécesseurs dans ses prédic^ 
tiens, pans réyangile il annonce à ses dis- 
ciples » de la façon la plus formelle^ lade«^ 
traction du monde et le jugement dernier^ 
Copame des éyénemens très-prochains et qui 
dev^oient arriver ayant que la génération 
qui subsistoit alors fût passée. Cependant le 
mande dure encore et ne paroît nullement 
en danger de finir. Il est yrai que nos doc^ 
tours prétendent que dans la prédiction da 
Jésus- Christ il s'agit de la ruine de Jérusa- 
lem par Vespasien et Titus- j mais il n'y a 
que des personnes qui n^ont pioint lu Tévan-» 
gile qui puissent prendre le change là-^deS^ 
ws ou se payer de cette défaite. Au reste ji 
en l'adoptant , il faudra du moins conyenir 
que le fils de Dieu lui-même n^a point su 
prophétiser plus cl^eœent <jue sçs Qbsçw4 
Pl'^déçfçsçurs^ ; : . 
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En effet , à chaque page des livres sacrés 
que Ton dssure inspirés par Dieu même, ce 
Dieu ne semble se révéler que pour mieux 
se cacher ; il ne parle que pour n'être point 
entendu ; il n'annonce des oracles que pour 
qu'on ne puisse ni les comprendre ni les 
appliquer ; il ne fait des miracles que pour 
faire des incrédules ; il rie se manifeste aux 
hotnmes que pour étourdir leur jugement 
et dérouter la raison qu'il leur avoit donnée. 
lia Bible nous représente sans cesse Dieu 
comme un séducteur, un tentateur, un tyran 
soupçonneux , qui ne sait à quoi s'en tenir 
sur le compte de ses sujets , qui s'amuse à 
tendre des pièges à ses créatures , qui les 
éprouve pour avoir le plaisir de les punir 
d'avoir succombé à ses tentations ; ce Dieu 
n'est occupé qu'à édifier pour détruire , à 
démolir pour rebâtir ; semblable à un enfant 
qui se dégoûte de ses jouets , il défait sails 
cesse ce qu'il a fait , il brise ce qui é toit 
l'objet de ses désirs. Nulle prévoyance , 
nulle constance^ nulle harmonie dans* sa 
conduite ; nulle liaison , nulle clarté dans 
ses discours ; s'il agit , tantôt il approuve 
ce qu'il a fait , tantôt il s'en repent ; il 
s'irrite et se fôche de ce qu'il a permis de 
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taire^ il souffre , malgré sa puissance infinie, 
que riiomme TofFense ', il consent que Satan 
sa créature dérange tous ses projets. En un 
niot^ les livres révélés des chrétiens et dea 
Juifs ne semblent imaginés que pour rendre 
incertaines ou môme pour anéantir les qua-- 
lités que l'on attribue à la Divinité et que 
Ton assure constituer son essence. Toute 
rÉcritare sainte , le système entier de la 
religion chrétienne ne paroissent fondés 
que sur l'impuissance où Dieu s'est trouvé 
de rendre le genre humain aussi sage, aussi 
bon y aussi heureux qu'il le voudroit. La mort 
de SQn fils innocent, immolé à. sa vengeance, 
est devenue inutile pour 1^ partie la plus 
nombreuse- des habitans de la terre ; presque 
tout le genre humain , malgré les efforts 
continuels d^e la Divinité , continue à Tof- 
fenser , à frustrer ses projets > résiste à ses 
volontés et persévère dans sa méchanceté. 
C'est sur des notions si fatales , si contra- 
dictoires , si indignes d'an Dieu juste p d'un 
Dieu sage , d'un Dieu bon , d'un Dieu rai** 
sonnable , d'un Dieu indépendant ^ immua-> 
ble et tout-puissant que se fonde la religion 
chrétienne \, que l'on assure établie. pour 
toujours par un Die^ qui i'est po^urtant 
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déjk déjgo&të de la religion des iuits^ àvé& 
lesquels il avoit fait et juré une alliancd 
éternelle^ 

. C'est ati tems à prouver sî ce Dîeii sera 
pins constant et plus, fidelë à remplir ses 
engagemeils avec les chrétiens ^ qu'il ne Ta 
été à reiiipliJr ceiix qu'il avoit pris aved 
Abraham et sa postérité. J'avoue, Madame > 
que sa conduite passée liié donne de l'in- 
quiétude sur celle qu'il pourra tenir par la 
suite. S'il a pu reconiioître lui-même > par 
la bouché d'Eziéchiel > qtie les loix qu'il 
avoit données aux Juifs n^éîoient pas bon*^ 
nés , ilpourroit bien quelque jour trouver 
des défauts dans celles qu'il a données anÀ 
chrétiens k Nod prêtres semblent eti^^mêmes 
partager mes soupçons, et craindre que Dieu 
ne s'ennuie de la protection qu'il a 'si long^ 
tems accordée à son église. Les inquiétudes 
qu'ils montrent , les efforts qu'ils font pour 
empêcher le monde de s'éclairer > les perse-»-, 
cutions qulls suscitent à tous ceux qui leà 
contredisent , semblent prouver qu'ils se 
défient des promesses de Jésuâ-Chrlst , et 
qu'ils ne sont pas intimement convaincue 
de l'éterjâelle durée d'une religion qui he 
hwc paroSt diyine que parce qu'elle leui^ 
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âoiine le droit de commander en dieux à 
leurs concitoyens» Il seroit , sans doute , bien 
fâcheux que leur empire f&t détruit ; cepen^ 
dant il est à craindre que si les souYerains 
de la terre et les peuples se lassoient und ^ 
fois de leur joug , le Souverain du ciel n'en 
fût bientôt dégoûté. 

Quoi qu^il en soit , j^ose me ftatter p 
Madame, que la lecture de cette lettre vous 
détrompera pleinement d'uine vénération 
aveugle pour des livres que Ton appelle 
divins , tandis qu'ils ne paroissent faits que 
pour dégrader et détruire le Dieu que Ton 
en suppose Fauteur. Dans ma première, je 
compte Vous faire voir que les dogmes éta- 
blis par ces mêmes livres ou inventés depuis 
pour justifier les îdées^ qu'ils nous donnent 
de Dieu, ne sont pas moins contraires aux 
notions de cet Etre infiniment parfait* 
Un système qui part de faux principes ne 
peut jamais devenir qu'urt. amas de fans« 
setés. 

Je suis ^ Sec» 
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L E T T R E IV. 

Des dogmes fondamentaux de la religion 
chrétienne. 

V o tr d savez , Madame , que nos docteurs 
prétendent que ces livras révèles^ que j'ai 
sommairement examinés < dans ma lettre 
précédente , ne renferment pas un mot qui 
ne soit inspiré par Tesprit de Dieu j ce que 
je vous en ai dit doit vous prouver qu'en 
partant de cette supposition^ la Divinité a 
£iit l'ouvrage le plus informe , le plus contra- 
dictoire, le plus inintelligible qui ait jamais 
existé ; en un mot , un ouvrage dont tout 
homme sensé rougiroit d'être l'auteur. Si 
quelque prophétie se trouve vérifiée pour les 
chrétiens, ce ne peut être que celle d'Isaïe, 
qui dit : En écoutant vous entendrez et vous 
ne comprendrez point. Mais dans ce cas nous 
répondrons qu'il étoit assez inutile de parler 
pour n'être point compris j se révéler pour 
ne rien apprendre , ce n'est point se révéler. 
Ne soyons donc point surpris si les chré- 
tiens , nonobstant la révélation dont ils 
assurent avoir été favorisés , n'ont aucunes 
idées précises ni sur la Divinité , ni sur ses 

volontés , 
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Volontés i ni sur la façon d'entendre sea 
oracles. Le lirre dans lequel ils vont puiser 
n'est propre qu'à confondre les notions les 
plus simples , qu'à jeter dans les plus grandes 
incertitudes ^ qu'à faire liaître d'ëtemelles 
disputes. Si ce fut là le projet de la Divinité, 
elle y a sans doute parfaitement réussi. 
Les docteurs du christianisme ne lurent ja^^^ 
mais d'accord sur la façon d'ehtendre lea 
vérités que Dieu s'étoit donné la peine de 
révéler lui-même ; tous les efforts qu'ils ont 
employés jusqu^ici n'ont encore pu parvenir 
à rien, éclairoir , et les diogmes qu'ils onC 
successivenient invantés ne pourront jamais 
justifier aux yeux d'un hoxiijne de bon- sens 
la conduite de TEtre infiniment parfait. 

Aussi plusieurs d'entr'eux sentant les in^ 
convéniens qui pouvoient - résulter de la 
lecture des livres 'saints*, lès ont soigneu-. 
sèment ôtés -des mains du vulgaire et des 
simples j ils ont compris qu'une pareille 
lecture n'étoit propre qu^à scandaliser , et 
qu'il né falloît que le bon-sens pour y décou* 
vrir une foule, d'absurdités. Ainsi les ora- 
cles de Dieu même ne sont point &its poùf 
ceux à qui Dieu a prétendu les adresser ; 
il faut être initie dans ks mystères du 
Tom. I. G 
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sacerdoce pour avoir droit de puiser <daili 
r^riture 82dnte les lumières que la Divinité 
destine à tous ses enfans chéris» Ma^s les 
théologiens eux-mêmes parviennent -ils à 
écarter les difEcuités que les livres sacrés 
présentent à chaque page f A force de mé- 
diter les mystères qui y sont contenus , nous 
donnent-ils des idées plus nettes sur les 
voies de la Divinité ? Non , sans doute ; ils 
expliquent des mystères par d'autres mys- 
tères } ils entiassent de nouvelles obscurités* 
sur les obscurités primitives; rarement peu^ 
vent-ils s'accorder entr^eux^ et lors même 
que par hasard leurs opinions se réunissent^ 
nous n'en sommes pas plus éclaircis , et notre 
raison se trouve toujours également con« 
&ndue. ^ 

5'ils sont d'accord sur quelque point ; 
fi" est pour nou^ dire que la r^on humaine ^ 
dont on suppose Dieu l'auteur , a pu se 
dépraver ; n'est-ce pas taxer Dieu d'impuis- 
sance 9 d'injustice , de malignité ? Pourquoi 
ce Dieu ^ en créant un être raisonnable, ne 
Iiu a-t-il pas donné une raison que rien ne 
pût cowrompre ? On nous répond que la 
raison de l'homme dut être nécessairement 
bornée ; que la perf<^ction ne peut être Tapa'* 
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HiSige d'une cr^^turej ^qne les voies de Dieu 

He sont point ies voies de rhomme. Mai^ 

dans c% cas pouvqupi la DirinitÀts'offense* 

t elle des imperfections nécessainès qui sa 

£rôurent dans / ses. créatures .? CTomment un 

Dieu juste peutùl exiger que liotre esprit 

jEtdmette ce que notre esprit^ nWt point fait 

pour coinprelidiie P Ce. qui est ati^-dessus dci 

Aotrè raison peut-il 3tre fait pour nous dont 

la raison est fobrnëe ? Si Dieu est infini ^ 

comment une. créature finie :peuc->eile en 

raisonner ? Si les mystères et les' desseins 

«cachés dô la Divinité né sosit |)oîni; de na« 

•turc à être compris par rhomiiie.^ à quoi 

bon l'en occuper sans cesse P.^ài Dieu eût 

voulu qiie nous nous occupassiqns de sea 

Voies , n'auroit^il pas dû iu>us dokiner tma 

raison pi'oportionnée aux choses qu'il vouloic 

que nous sussions f ' 

Vous voyez donc > Madame ,î .quVn dé* 
primant notre raison , en la supposant cor«, 
tompue , nos prêtres anéantissent eux-mê- 
mes la nécessité de la religion , qui ne peut 
être utile ou importante pour nous qu W* 
tant que nous la pourrions comprendre* lia 
font plus , en supposant nôtre raison dépm* 
yéCf ils accusent Diçud'ittjuftiçe pour exU^ 

G â 
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ger que cette raison conçoive ce qu^éUé ttè 
peut concevoir. Ils l^accusent d'impuissance 
pour n'avoir pas rencbi cette raison plus 
parfaite $ en un mot , en dégradant l'hom^ 
me y ils dégradent Dieu et le dépouillent des 
attributs .qui sqnt de son essence. Appelle- 
tiez^vous bon et juste un père qui ^ voulant 
. que ses enfans^ marchassent par une route 
obscure et remplie de dangers , ne leur don- 
ner oit pour se conduire qu'une lumière trop 
{bible pour trouver leur chemin et pour évi^ 
ter leé dangers continuels dont ils seroient 
entourés ? Trouveriez- vous que ce père au- 
roit bien pourvu à leur sûreté , en leur don- 
nant par létrit des instructions inintelUgb- 
blés y et qu'ils ne pourroient point déchiffrer 
à ia foible lueur du flambeau qu'il leur au* 
roit donné ? 

' On ne manquera pas de nous dire que la 
corruption de la raison et la foiblesse de 
Tesprit humain sont des suites du péché : 
mais pourquoi l'homme a-t-il péohé ? Com- 
ment uii Dieu bon a-t-il permis que cet en- 
fant chéri pour lequet il avoit créé l'univers , 
.et dont il èxigeoit les hommages , Foffensât 
lui-même , et par-là éteignît ou affoibl2t le 
flambeau qu'il lui aVbit donné ? D^un autre 



t&té,^ la raison d'Adam devoit être sans 
doute bien plus parfaite ayant son ' pccbë f 
4ans ce cas comment sa raison xre Pa-'t-elle 
pas empêché de succomber et àe pécher ? . 
]Ç^a .raison d'Adam * étoit -^ elle éorrompue ^ 
même arant d'avoir encouru la Jolere 'de. 
ttoii Dieu ? J!toit*elle dëprayëe avant d'avoir, 
pjcofa Cait qui pût. la. dépraver ?. , ' » . . . : j j 
' Pour justifier la conduite bièarre de l^ 
Pp:otideDoe ^pour Teiiipêcherde passer pour 
Vaûteur du pébbë , pour lui sakiver lé ridi- 
çvX^ d'être, la cause ou le oomplice.des of- 
fenses qu'on. liikî fait à eUe*zaâme.i les tliéo- 
iom^^aifi ont^ imaginé uu^étre istrbordonné à 
\eL pi^isfai^ce ^Divine $ c'est lui qùj|s ô»t>fait 
r%iU^^ de tout le mal qui sacoibmèt^ana 
V^tniviers. Dans l'impossibilité : del concilier 
)e3:.ctés<!>rdres coiitinuels dont le.iiuande est 
le'theatre , avec les volontés d'un Dieu rem> 
pli de bonté i créateur et conservateur des 
choses f qui aime Tordce ^\ qui: né pherche 
que le bonl^eur^ de ses créatures y, ils onl 
ipiHginé un • génie destructeur , rempli de 
méjCîhanceté ^ qui s'acharnoit à rendre les 
hommes malheureux et à faire échouer Ita ^ 
vues bienfaisantes /de VEterneL C'est, cet 
4tr^ malikisant et pervers, que l'on a.nommé 
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Satan p Je Diable yVèspfk malin ; HOus lui 
voyons jcmer im grand rôlp dans tontes les 
religiQiis èxi monde ^ dont les fondateurs se 
â.onX tx^ojitiés daiis rimpuissarice de'fairë par« 
^r d:tiii0iméme!bource.:et le bien et le itiàL- 
A 1 atdéidp cet être imaginaire , ônî a cfti ré^ 
sôudr'e. tontes les difficultés^ \ on ^n*a point 
vu qu'une pafeîlle:- inVfeittâdn ; an^antis^oit 
ëyidânjcQe«H;t Ja toute-puissianoeiDiviné, iqfue 
œ système ibAt .'rempli î de contfadictîand 
palpabtea''^retr>que si c'est le Diable quifaif 
péche^'^^i^oit , en toute justice | ka $eu]; 
qui de^xSoitGenL porter la peiné,/ % :* 
/ iSi Xiieudst l'auteur de tout,* c'e^t lui qtii 
a ciééf(be |Difid)lè } A ce PiaUè^ Içst méchant ^ 
s'îliailtédUaner iof profets de la Divinité^ 
c'3ssti|^e>Ia!|>Mnité permet ou veut que se$ 
proj^^séohoiiJeiit ^ 0u h'a pointasses de force 
pour empêcher le îDiable d^excrcer son pou-» 
yôir. Si Dieu ne> Vouloit paS' que le Diable 
existât i l©'Dmbl^ li^'éOBÎsteraï* point j. Dieu 
pourrbit, l'anëantir 'd'un seul înot, ou du 
ïtibiiis. Dieu. pourroit changer en lui ses dis- 
positions si fâcheuses pour nous et si cott<^ 
itraires aux projets d'une providence bien^ 
faisante ? dès que le Diable agit et subsiste , 
BPW sommes forcés d*ea conclure que \^ 
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Plvinîtë trouTe bon qu'il agisse c<>nime il 
fait et dérange perpétuellement ses des- 
seins. 

Ainsi « Madcune , TinTentlon du Diable ne 
reniédie à rien ; elle ne sert au contraire 
qu'à embrouiller les choses. En mettant sur 
son compte tout le mal qui se. commet dans 
le monde p on n'en, disculpe nullement la 
Divinité; toute la puissance qu'on lui sup- 
pose est prise sur celle de TE^rnel ; et vous 
savez très-sbien que , d'après les notions de 
la religion dirétienne.i le Diable a bien plusi 
d'adhérent que Dieu Uii^mèmc ; continuel- 
lement il lui débauche ses serviteurs et il 
parvient à les révolter contre lui ; sans cesse j^ 
en dépit de Dieu 9 il les entraîne dans, là 
perdition j contre un sedl homme qui lui 
demeure fidèle et qui trouve grâce devant 
ses yeux f vous n'ignorez pas qu'il y en a des 
millions qui, suivant les étendards de Satan j^ 
seront plongée avec lui dans des malheura. 
éternels. 

Mais coiftment Satan lui^mâme a-t-ii en^ 
couru la disgrâce du Tout-Puissant ? Par 
quel £brfait a-t-il pu mériter dp devenir 
Vobjet étemel de la colère du Dieu qui l'a 
créé ? La religion, chrétienne nous eiqpUqu» 

G4 



to4 L E T T R E S'' 

, tou* cela; elle nous apprend que le Diablâ 
étoit clans T^rigine un ange , c'est-à-dire ^ 
un pur esprit rempli de perfections j crée 
par la Divinité pour, occuper un poste dis- 
tingué .dans la cour céleste, destiné comme 
les autres courtisans dé FÉteriielà recevoir 
ses ordres et à jouir près de lui d'un bonheur 
inaltérable; mails l'ambition le perdit; son 
•orgueil rayant aveuglé il osa se révolter 
Ncontre son maître ; il engagea d^utres es- 
prits aussi pur'S que lui dans Èon entreprise 
insensée ; en conséquence de sa -témérité U 
fut précipité du ciel , ses malheureux adhé- 
rens furent entrahiée dans ^sH chute ; et 
depuis endurcis^ par la volonté djvine dans 
leurs folles dispositions , ils n'ont ;d'autre 
occupation dans l'univers que dé tenter les 
hommes , de tâcher d'augmenter le nombre 
des ennemis de Dieu et; des victimes de sa 
colère. 

. Cest à l'aide de cette fable que les docteurs 
chrétiens voient la chute d'Adam préparée 
par le Tout-Puissant même antérieurement 
à la création du monde. Il falloit que ta 
Divinité ^tt un grand désir que l'homme 
péchât , puisqu'elle s'y prit de si loin pour 
le faire pécher S Exl effets ce fut le Diable 
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' qui par la suite du tem&, cçuvert de la peau 
d'un serpent , sollicita la mère du genre 
humain à désobéir à Dieu çt à rendre son 
mari complice de sa rébellion. Mais la dif- 
ficulté ne sera point levée par toutes ces 
inventions. Si Satan dans le tems où il éïoit 
un ange , vivoit dans l'innocence et méritoit 
les bontés de son Dieu , comment ce Dieu 
a«^t*il permis qu'il s'élevât dans son esprit 
des idées d'orgueil , d'ambition et de ré- 
volte ? Comment cet ange de lumière fut-il 
assez aveugle pour ne point reconnoître la 
folie de son entreprise? Ignoroit-il que son 
maître étoit tout-puissant ? Qui est-ce- qui 
a tenté Satan f Quelle raison la Divinité 
put-elle avoir de le choisir pour être l'objet 
de sa fureur , le destructeur de ses projets , 
l^ennemi de son pouvoir ? Si l'orgueil î est un 
jpéché , ei ridée même d'une révolte est le 
plu3 grand des crimes , le péché fut donc 

' antérieur au péché , et Lucifer offensa Dieu, 
même dans son état de pureté j car enfin un 
êiie pur, irniocént ^ agréahle àson'Dieù, 
qui avoit toutes les, perfections dont Hae 

. créature pouvait ' être susceptible, devoit 
être Ç3;|pipt d'ambition , d'orgueil et. de 
folÎQ« Nous devons en dire autant de notro 
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premier père qui , malgré sa sagesse ^ son 
innocence et ses lumières infuses par Dieu 
. lui-même , n'a pas laissé de pécher en sucr 
combant à la tentation du démon. 

Ainsi en dernier ressort ce sera toujours 
Pieu Qxu sera la cause du péché; ce sera 
IHeu qui aura tenté Lucifer ^ès avant la 
création du monde ^ afin qu'il devint à son 
tour le tentateur de Thomme et la cause de 
la perte de toute la race humaine. Il sem- 
Ueroit ^ que Dieu n'eût créé les anges et 
rhomme que pour leufc fournir Toccasion 
de pécher. 

Il est aisé de sentir le ridicule de ce sy$-> 
tême ) aussi pour le sauver les théologiens 
ont-ils cru devoir en inventer Im autre non 
moins absurde qui sert de base à toutes les 
religions révélées , et par le moyen duquel 
on croît justifier pleinement la PrQvidencô 
Pîvine. Ce àystême est celui qui suppose le 
libre arbitre de l'homme , c*est*à-dire, qu'il 
est le maître de faire le biea ou le mal et 
de diriger sa. volonté. Aux mots de liins 
arbitre ]e vois dé}à^ Madame j^ que vous 
vous effray<ezs j vous craignez ^ sans doute^ 
une dissertation métaphysique. Rassurez* 
TOUS néanmoins , je me flatte de simplifier 
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la question au point de la rehdre très-claîre j 
je ne dis pas seulement pour vous^ mais 
encore pour des personnes qui n^auroient 
poîut yQ$ lumières. 

Dire que l'homme est libre ^ c*est le sous« 
traire au pouroir de TÊtre suprême , c'est 
prétendre que Dieu n'est point le maître de 
sa volonté; x^est avancer qu'une foible créa-- 
ture peut^ quand, il lui plaît, se révolter 
contre, son créateur , déranger ses projets ^ 
troubler l'ordre qu'il aime , rendre inutiles 
ses trayaus , le chagriner » l'afiSiger y agir 
sur' lui 9/ mettre ses passions et sa bile en 
moûtement. Ainsi, du premier coup*d'œîl> 
voua ybyez découler de ce principe un<e 
foule d'absurdités. Si ce Dieji est ami ào 
Tordre , tout ce que font ces créatures, 4oit 
nécessairement conspirer au maintien de bet 
ordre ; sans cela la volonté divine manque* 
rôit d'avoir son effet. Si Dieu a des projets , 
ils doivent toujours nécessairement a'exécu* 
ter j si Thomme peut aiHiger son Dieu ^ 
l'homme est le maître du bonheur de ce 
Dieu , et la ligue qu'il f^it avec Sat^n esjt 
assez forte pour dissiper les projets de la 
Divinité, En un mot , si l'homme est libre 
de pécher , Dieu n'est plus tout- puissante 
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On nous répondra que Dieu , Sans tiuîfe 

à sa toute-puissance , peut donner à Tho^mme 

la liberté j que cette liberté est uit bienfait 

par lequel Dieu veut le mettre à pott'tée de 

mériter ses hontes ; mais d'un autre ^câ té 

cette liberté le met aussi à portée de mériter 

sa haine , de l'offenser , et par-là d*encourir 

des malfheurs infinis ; * d^où je conclus que 

ctite liberté n*est nulleinen^t un bienf9.it et 

nuit évidemment .à la bonté divine. Cette 

bouté seroît plus réelle si les hommes se 

trouvoiejikî forcée àrfai'ïre toujours ce qui doit 

plaire a Dieu;^ ce qui est conforme àd'ofdre , 

ce qui- peut les conduire au bonheur. Si les 

iiomm^s^ en vertu de leur liberté-^ font des 

choses contraires aux vues de Dieu ^ ce I3ieu 

qui prévoit tout , a dû prévoir qu'ils abuse- 

iroient^de leur lifcerté .^ s'il a prévni qu'ils 

pécheroîent , il auroît dû les en empêcher; 

flHlu'a point empêche qu'ils fissent du mal, 

il a consente au mal qù'iTls pouvoient faire ; 

6^1 y a 'consenti y il ne peut s*en offenser; 

s'il s^en offense ou s'il tes punit du mal 

qu'ils ont fait , il est injuste et méchant; 

s'il permet qu'ils courait à leur perte ^ il 

doit s'en prendre à lui-même et- ne peut 

aYëe* raison les chât^eir d- avoir abusé de leur 
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libeîté, d*aroîr été trompés o^ séduits 'pat 
les objets qu'il avoit lui-même placés sut 
leur . chemin pour les séduire , pour le« 
tenter , pour déterminer leurs Tolôntés à 
mal faire (*)> 

•Que dirîez-vous d'utl père qui donneroit 
à ses enfans en bas âge et dépourvus d'expé*- 
rience , la liberté de satisfaire leurs appétits ^ 

désordonnés jusqu'à se faire du mai ? Ge père 
• «eroit-il en droit de se fâcher de l'abus qull^ 
leroient de la liberté- qu'il leur auroît accor- 
dée f N'y auroit-il pas de la malice à ce 
père , qui auroit prévu ce qui devoit arriver, 
de mettre ses enfans à portée de se nuire f 
Ne montreroit-il pas le comble de la dé- 
raison , s'il les punissoît an mal quNils se 
«ont fait et du chagrin qu'ils lui causent ? 
Ne seroit-ce pas à lui-même qu'ail devroit 
«'en prendre de la sottise de ses enfans f ) 

Voilà pourtant les points de vue sous les- 
quels le système de la liberté de l'Jiomme 
nous montre la Divinité. Cette liberté seroit 
de sa part le présent le plus dangereux, 

■ -l ■ ' " •- * ' 

(*) Conférez ici ce quQ.dit Bayle , JDictwn^ crit. 

art. Origene , rem, E. art. Pauiiciens ^ rem. E. F.. M» 

et dans le tioisleme vôluiae oes Wponsçs^aux juç^pions 

(Tun provincial 
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puisqu'elle inettroit rhomme en ëtat de sd 
faire les maux les plus affreux. D'où nous 
deyons conclure que ce système ^ loin de 
justifier la Divinité , la rend coupable de 
malice, d'imprudence > d'injustice et defolie^ 
Ce serolt renverser toutes nos idées que de 
prétendre qu'un Être infiniment sage et bon 
consentît à punir ses^créatures des penchans 
qu'il leur auroit donnés ou qu'il auroit souf^ 
fert que le Diable leur inspirât. Toutes les 
subtilités de la théologie ne tendent réelle*- 
ment qu'à détruire les notions qu'elle même 
nous donne de la Divinitéé Cette théologie 
est évidemment le tonneau des Danaides« 
Cependant nos docteurs ont imaginé des 
moyens pour étayer leurs suppositions rui- 
neuses. Vous avez plus d'une fois oui parler 
de la prédestination et de la grâce } mots 
terribles , qui excitent encore parmi nous 
des disputes dont la raison seroit forcée de 
jougir , si les chrétiens ne se faisoient un 
devoir de renoncer à la raison , et qui n'en 
ont pas moins des conséquences funestes 
pour la société. N'en soyons point surpris j 
les pirîncîpes faux ou obscurs d'où, partent 
les' théologiens , doivent nécessaîreme;it 
produire des dîssentions entr'eux; ; Ieuf§ 
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t^uérêlles seroient indifférentes ^ si Von n'y 
attachoit pas plus d'importance q^u'elles ne 
le mëritentw 

Quoi'qull en soit, le système de là, pré- 
destination suppose que Dieu dans ses dé- 
crets éternels a résolu que quelques homnaes 
élus et favorisés recetroient des glaces 
spéciales^ à l'aide desquelles ils pourroient 
se rendra agréables à Dieu et parvenir au 
bonheur éternel , tandis qti'une infinité d'au- 
tres sont destinés à la perdition , et né 
recevront du ciel aucutie des grâces néces«f 
saires pour obtenir le 3alut. U suffît , je 
pense , d^estposer ce système pour en recon«> 
noître l'absurdité/ Il fait de Dieu, de l'Être 
infiniment bon et parfait, un tyran partial ^ 
qui n'a créé le plus grand nombre des 
hommes que pour être les jouets et les vic^ 
times de son caprice j il suppose que Pieu 
punit ses créatures pour n'avoir point reçu 
les grâces qu'il n'a point voulu leur donner ; 
il nous présente ce Dieu sous des traits si 
révoltans , que ies théologiens sont forcée 
d'avouer que ce qu'ils nous disent là-dessus 
est un profond mystère , dans lequel Tes* 
prit humain n'est point fait pour pénétrer. 
Mais si l'homme n'est pas f^t pour porter 
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un œil curieux sur cet affreux mystère, fc*est* 
à^ire , sur rétonnante absurdité c[ue nos 
docteurs ont enfantée yainement pour rendre 
compte des voies de Dieu , ou pour tâcher 
de concilier l'injustice atroce de ce Dieu 
avec sa bonté infinie, de quel droit yeulenti» 
ils nous faire adorer ce mystère , noua 
obliger de le croire , nous forcer de sous- 
crire à une opinion qui sappe la bonté 
divine jusques dans ses fondemens ? Com-^ 
meut raisonnent-ils d'un dogme et se que- 
rellent-ils avec acharnement $ur un système 
auquel , de leur aveu , ils ne compreiwent 
rien eux-^mêmes ? 

Plus vous examinerez la religion, et plua 
vous aurez d'occasions de vous convaincre 
que les choses que nos doiiteurs appellent 
des mystères , ne sont jamais que les diffi- 
cultés qui les embarrassent eux-m^mes quand 
ils ne peuvent venir à bout d'éviter des ab- 
surdités dans lesquelles leurs faux principes 
les jettent nécessairement i Ce mot n'est 
point fait pour nous en imposer j ces graves 
docteurs n'entendent .point eux-mêmes les 
choses dont ils nous parlent sans cesse j ils 
inventent des mots faute de poiwoir expli*- 
quer les choses , et ils donnent le nom de 

mystères 
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mystères à ce qu'ils ne comprenxient pas 
mieux que nous. 

Toutes les religions du monde sont fon« 
dëes sur là. prédestination $ toutes les révéla^ 
tioh8> comme vous avez déjà pu l'entrevoir, 
supposent ce dogrne odieux ^ ^i £Ét de 
la Providence une injuste marâtre ^ qui 
montre une prédilection aveugle pour quel* 
ques-uns de ses enfans au préjudice de, tous 
les autres* Elles font de Dieu un tyran 
qui punit des fautes nécessaire^ auxquelles 
il a lui-même sollicité^ ou dans lesquelles 
il a permis que Ton fût entraîné. Ce dogmo 
qui a servi de base à tout le paganisme , est 
encore. le grand pivot de la religion chr.é'* 
tienne , dont le Dieu ne doit pas moins 
exciter la haine que les divinités les plus 
méchantes des peuples idolâtres. Avec de 
telles notions ^ il n'est point étonnant que 
ce Dieu soit pour ceux qui le méditent ^ 
un objet effrayant, affligeant ^ dont l'idée 
suffît pour troubler 1 imagination , et pour 
porter à des folies dangereuses. 

Le dogme de l'autre vie servît encore à 
disculper la Divinité des injustices apparentes 
ou passagères dont on dut nature lament 
l'accuser* On prétendit qu'elle se plaisoit à 

Tom, L T| 
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ëpr ouyer ici-bas ses amis mêmes ^ bien rëdof fié 
de les en dédommager amplement par la 
suite -d^iïs un autre aéjour que Ton imagina 
pour lès âmes. Mais , comme je crois déjà 
l'avoir insinué , ces épreuves que Dieu fait 
essuyer ap:t bons , ou montrent son îii^us- 
tice f au moins passagère , ou contredisent 
son omniscience* Si Dieu sait tout et connoît 
jusqu'au^t replis les plus cachés du cœur de 
ses créatures > qu'a-t-il besoin de les éprou- 
Ter ? S'il a résolu de leur accorder les 
grâces nécessaires pour les soutenir , n'est^il 
pas assuré qu'elles ne succomberont jamais f 
S'il est injuste et cruel , ce Dieu n'est pas 
iiùnitiable , il dément son caractère > au 
moins pour quelque tems ; il déroge à des 
perfections qui devroîent toujours se trouver 
éri lixî. Que penserions-nous d'un roi qui , 
pendant quelque tejns, feroit éprouver à ses 
favoris les traitemens les plus af&eux , sans 
qu^ilà eussent rien fjpiit pour.mérifér sa 
disgrâce , et qui croiroit avoir tout réparé 
en les comblant ensuite de ses plus grandes 
fav43utsf Un tel prince ne nous paroîtroit-il 
pas mécjiant, fantasque et cruel P Cependant 
ce prince soupçonneux seroit pardonnable à 
quelques égards, si pour $on.proprç intérêt 
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tl pOTiT mieux s^assurer de rattachement de 
ses amis , il leur faisoit subir quelques 
épreuves. H n'en est ]pâs ainsi de Dieu ^ 
qui sachant tout , qui pouvant tout , ne peut 
jamais avoir rien à craindre des dispositions 
de ses créatures. D'où Voti voit que c'est 
faire jo\ler à lia. Divinité uA rôle bien puérile ^ 
bien ridicule , bien injuste, que de supposer 
iqu'eile éprouve ses serviteurs , et qu'elle les 
fasse souiffrir sanis raison en ce monde pout 
les dédommager daiis uil autre. Nos théolo»- 
giens ne maiiqueront pas de trouver des 
inotifs de Cette conduite de Dieu qu'ils croi- 
ront propres à le justifier 9 mais ces préten^ 
dus motifs seront empruntés de la toute- 
puissance de cet Être, de son pouvoir absolu 
sur ' ses créatures à qui il ne doit pas rendrô 
Compte de ses actions , et par- tout nous 
venons que notre théologie , croyant jus- 
tifier son Dieu , en fait un despote , un 
tyran , c'est-à-dire^ le plus haïisable des 
maîtres. 

Je suis , &c^ 
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L E T T R E V. 

De V immortalité de Vame , et du dogme 
de Vautre vie* 

Nous Yoicî , Madame , conduits à Texameit 
du dogme de la vie future , dans laquelle 
on suppose que la Divinité , après avoir fait ^ 
passer les hommes par les tentations > les 
épreuves et les traverses, de la vie présente» 
afin de ç'asaurcr s*ils sont dignes de son 
amour ou de sa haine , leur donnera les 
récompenses on leur infligera les châtimens 
qu'ils auront mérités. Ce dogme, qui est un 
des points capitaux de la relîgion chrétienne^ 
est fondé sur un grand nombre de principes 
du de suppositions dont nous avons déjà 
fait voir l'absurdité et l'incompatibilité -avec 
les notions que cette même religion nous 
donne de la Divinité. En effet , il suf pose 
que l'homme peut offenser ou réjouir le 
Souverain de la nature, influer sur son 
humeur, exciter ses passions, l'affliger, le 
tourmenter, lui résister et se soustraire à 
son pouvoir. Il suppose la liberté de Thomme, 
système que nous venons de trouver incom- 
patible avec la bonté , la justice , la toute- 
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puissance Divine. Il suppose que Dieu a 
besoin d'éprouver ses ctéitures et de lès 
faire, pour ainsi dire, passer par un novi- 
ciat pour savoir à quoi s'eii tenir sur leur 
compte. Il suppose dans un Dieu , qui n*a 
fait l'homme que pour le rendre heureux , 
Timpuissance de le mettre tout d'un coup 
dans la route qui le conduirolt infailiibie*- 
ment à une félicité permanente. Il suppose 
que rhomme se survivra lui-même^ ou que 
même après sa mort il continuera à penser, 
à sentir , à agir comme il faisoit de son 
vivant. En un mot, il suppose Firamorralité 
de l'ame j. opinion inconnue au l^islateur 
des Juifs , qui n'en a parlé nulle part au 
peuple à qui Dieu s'élo^t manifesté j opinioiv 
que du tems de Jésus-Christ les uns admet- 
toient et les autres rejettoient à Jérusalem, 
•ans qîie le Messie , qui venoit pour ins- 
truire^ daignât fixer les idées de ceux qui 
pouvoient se trompe!- à cet égard j opinion 
qui paroît avoir été enfantée dans T Egypte 
ou dans les Indes, antérieurement à Id re« 
région judaïque, mais qui ne fut connue des 
Hébreux que quand ils eurent occasion de 
s'instruire de la philosophie pcuenne deâ 
Greca et de la doctrine de Platon. 

H5 
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Quelle que soît Toriglne de ce dogme , il 
fut avidemment adopté par les chrétiens^ qui 
le jugèrent très-convenable à leur système 
religieux dont toutes les parties sont fondées 
sur le merveilleux^ et qui se feroient un 
crime d'admettre la moindre opinion qui fût 
conforme à la raison. Ainsi ^ sans remonter 
jusqu'aux inventeurs de ce dogme inconce- 
vable^ examinons de sang- froid cette opinion 
en elle-même j voyons la solidité des prin- 
cipes sur lesquels elle s'appuie ; adoptons-la 
8i nous la trouvons bien fondée , et rejetons- 
la si elle nous paroît destituée de preuves et 

' contraire à la raison ^ quand même elle au- 
roit été reçue comme une vérité constante 
par toute l'antiquité j quand même cette idée 

. seroit adoptée par le plus grand nombre das 
iiommes. 

Ceux qui soutiennent TimmortâUté de 
Tame , regardent cette ame comme un être 
distingué de leur corps , d'une substance 
totalement différente de la sienne qu'ils dé- 
signent sous le nom d'esprit. Si Ton demande 
ce que c'est qu'un esprit ? on nous dit que 
c'est ce qui n'est point matière ; et si l'on 
demande ce que l'on peut entendre par qe 
j^tgi n'est point matière , qui est la seule cliosa 
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dont nous puissions nous former une idée ^ 
on nous dira que c'est un esprit* En général^ 
il est aisé de voir que les hommes les plus 
sauvages , ainsi que les penseurs les plus sub- 
tils, se servent du mot espriipouT désignée 
toutes les causes dont ils ne peuvent se fa'ire 
des notions bien claires : ainsi le mot esprit 
ne désigne jamais qu'un êtro dont on n'a 
point d'idée* 

Cependant on a prétendu que cet être 
inconnu , entièrement différent du corps ^ 
d'une substance qui n'avoitrien de conforme 
à la sienne , étoit pourtant capable de faire 
mouvoir ce corps, ce qui, sans doute, est 
déjà un mystère très-inconcevable. On a vu 
que cette substance spirituelle se trouvoit 
unie avec le corps matériel et régloit toutes, 
ses fonctions. Comme on avoit supposé que 
la matière ne pouvoit ni penser , ni vouloir^ 
ni sentir , on a cru que l'on concevrpit bien 
mieux ces opéi'ation& en les attribuant à un. 
être dont on avoit encore des idées bien, 
moins claires que de la matière. En consé- 
quence l'on a imaginé une foule de supposi*^ 
lions gratuites pour expliquer l'union de: 
Pâme avec le corps. Enfin, dans l'impossi- 
^bilité de se tirer des embarras insurmontables 

H 4 
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dans lesquels on s'étoit jeté en faisant 
yhomme double et en supposant qu'il rea^ 
fermoit en lui même un être distingué de 
lui-même , Ton a tranche toutes les diflScukés 
en disant que cette union étoit un grand 
mystère ^ ce qui veut dire en bon françoîs 
que Ton n'y comprenoit rien j et Pon a eu 
recours à la toute-puissance de Dieu , à sa 
volonté suprême., à des miracles qui sont 
toujours les dernières ressources que les 
théologiens se réservent quand ils ne savent 
«plus comment se tirer d'affaire^ 

Voilà donc à quoi se réduit tout le jargon 
métaphysique des profonds rêveurs qui, de-* 
puis tant de siècles, nous parlent d'une ame , 
d'une substance immatérielle dont ils n'ont 
fifcune idée , d'un esprit , c'est^à-di^^ » d'un 
être totalement différent de ce qne noua 
pouvons connoître ; tout le verbiage théolo-» 
gique se borne à nous dire en termes pom* 
peux, faits pour en imposer aux ignorans, 
que l'on ,ne sait point ce que c'est que lame j 
que l'on appelle esprit toute cause dont Iii 
liature et la façon d'agir sont inconnues , 
dont on ne comprend point le méchanism# 
ou le jeu ) et que sa façon d'agir et d'être 
m r^iifet dç U pui$saii«e d'pn Pieu dont 
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Fessence est encore plus éloignée de la nôtre 
et plus OsLchée pour nous que Tame humaine 
elle-même. A l'aide de ces mots qui ne 
voTis apprendront rien du tout , vous en 
saurez autant, Madame, que tous les théo* 
logiens du monde. 

Si vous voulez vous faire des idées plus 
précises de vous-même, écartiez donc les 
préjugés d'une vaine théologie qui ne con- 
siste qn'à répéter des mots saas leur attacher 
des idées claires , et qui en distinguant Tame 
du corps , ne semble se proposer que de 
multiplier les êtres sans raison , ne fait que 
rendre plus incompréhensibles ejt plus obs- 
cures les notions peu distinctes que nous 
avons de nous-mêmes. Ces notions devien- 
dront au moins plus simples et plus exactes 
si nous consultons la nature , l'expérience 
et la raison j elles nous prouveront que 
rhomme ne sent que par les organes maté* 
riels de son corps, qu'il ne voit que par ses 
yeux , qu'il ne touche que par sa peau , qu'il 
n*entencî que far ses oreilles , &c. que 
lorsqu'âucuns de ses organes ne sont actuel- 
lement remués , ou n'ont^té arltérieurement ' 
ébranlés , L'homme ne peut avoir ni idées , 
Pi jpehsées^ ni mémoire, ni réflexion^ ni 
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jugement ^ ni désirs^ ni volontés. L^expé^ 
rience nous montrera que des êtres corporels 
jet matériels sont seuls capables d'agir sur 
ses organes corporels ^ .et que sans, ces or- 
ganes ce qu'on appelle son ame ne penseroît 
point, ne sentiroit point, ne voudroît point ^, 
n'agiroît point. Tout nous démontre que 
Famé subit continuellonlent les mêmes vicîsr 
situdes que le corps j elle pe développe , se. 
fortifie , déclina et s'afFoiblit gtvec lui j enfin 
tout nous annonce qtz'eUe doit périr avec, 
lui, à moins de prétendre que l'homme senr 
tira lorsqu'il n'aura plus les organes qui lui 
font éprouver le sentiment ; qu'il verra ,, 
qu'il entendra sans avoir ni des yeux ni des, 
oreilles ; qu'il aura des idées sans avoir des 
sens pour recevoir l'impression des êtres 
physiques^ et en exciter les perceptionlsdana. 
son entendement ; enfin , qu'il jouira ou. 
souffrira lorsqu'il n^aura . plus ni nerfs ni 
sensibilité. 

Ainsi tout conspire à prouver que notrct 
ame est la même chose que notre corps en- 
visagé relativenieiit à quelques-unes de ses 
fonctions , moins visibles à la vérité que les 
autres* Tout s'accorde à nous convaincre^ 
que^ sans le corps Tame n'est plus rien j et 
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que toutes les opérations que Ton attribue 
à cette ame ne pourront plus s'exercer dès 
que le corps sera détruit. Notre. corps est 
une machine qui , tant que nous vivons , 
est susceptible de produire des effets que 
Ton désigne sous dlfîerens noms pour les 
distinguer les uns des autres j le sentiment 
est uii de ces effets , la pensée en est Ai 
autre , la réflexion en est un autre , &c. 
Ces dernières se passent au-de^ans de nous- 
mêmes , et notre cerveau paroît en être le 
sîege ou l'organe qui en est susceptible. 
Cette machine une fois dérangée ou détruite 
n'est plus capable de produire les mêmes 
effets ni d'exercer les mêrne^ fonctions. Il en 
est de notre corps comme d*un horloge qui 
n'indique plus les heures , ou qui ne sonne 
plus quand on vient à la briser. 

Ainsi j belle Eugénie , cessez de vous 
occuper tristement du sort qui vous attend 
lorsque vous n'existerez plus. Après la mort 
du corps , l'ame ne subsistera plus j ces feux 
dévorans dont on la menace n'^auront point 
de prise sur elle j elle ne sera plus suscep- 
tible de plaisirs ni de douleurs , d'idées 
riantes ou chagrines^ de réflexions gaies ou 
lugubres^ Ce n'est que par le corps que nous 
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sentons y que nous pensons^ que nous sommes 
gais ou tristes j heureux ou malheureux ; ce 
corps une fois dissout n'aura ni perceptifs, 
ni sensations, et par conséquent ni mémoire 
ni idées; ses parties dispersées n'auront plus 
les mêmes qualités que quand elles étoient 
réunies , elles ne pourront plus conspirer à 
^o^uire les mêmes efFets. En un mot, lé 
corps étant détruit, Pame^ qui n'est que le 
résultat de l'ensemble de ce corps ^ ne sera 
plus rien'. 

Nos docteurs ont si bien senti que l'ame 
qu'ils ayoient si gratuitement distinguée du 
corps , ne pouyoit rien faire sans lui , qu'ils 
ont été forcés d'admettre un dogme ridicule 
intenté par les mages de Perse ^ connu sous 
le nom de la résurrection. Ce système sup- 
pose que les parties dispersées du corps se 
rapprocheront un jour afin de le remettre 
dans son état primitif. Four que ce phéno- 
mène étrange s^opere il faudra que les par- 
ticules do nos corps détruits , dont les unes 
se convertissent en terre , d'autres passent 
dans les plantes, d'autres dans des animaux, 
tant de notre espèce que de toute autre j^ il 
faudra , dis -je , que ces particuies dont 
quelques-unes se mêlent avec les eaux on 
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voltigent dans Tair» qui souvent auront suc«> 
cessivement appartenu à plusieurs hommes 
difFécens , se rassemblent pour reproduire 
l'individu qu^elles auront antérieurement 
constitué» Si vous ne concevez pas la possi-^ 
bilité de la chose , les théologiens voua 
l'expliqueront en vous disant que c'est un 
profond mystère qui ne peut se concevoii^j 
ils vous apprendront qîié la résurrection est 
un miracle y un effet surnaturel de la puis^ 
sance divine. C'est ainsi qurils se tirent de 
toutes les difficultés que le bon -sens leur 
' oppose. 

.& par hasard , Madame , vous ne tou- 
](||l& pas vous contenter dé ces raisons su- 
blimes auxquelles lé bon-sens répugne , ils 
chercheront à séduire votre imagination par 
les peintures vagues des plaisirs ineffables 
dont jouiront en Paradis les corps et les 
lames de ceux qui auront adopté leurs rê- 
veries i ils TOUS diront qu'on ne peut re^ 
fuser de les en croire sur leur parole sans 
encourir l'indignation éternelle du Dieu 
des miséricordes ; ila alarmeront cette ima- 
gination par les peintures effrayantes des 
tourmens cruels que. le Dieu de la bonté 
prépare y aa plus grand nombre de gj^g 
créatures. 
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Mais si^ you$ considérez les choses dû 
sang-£roid, vous sentirez la futilité de 
leurs promesses flatteuses et de leurs me*^ 
naces qui rie sont faites que pour épouvan^ 
ter les sîaitples- Vous reconnoîtrez que ^ 
quand il seroit yrai que l'homme put se 
survivre à lui-même ^ Dieu en le récom- 
pe|x$a^t ne feroit :que se récompenser lui- 
même des grâces qu'il- lui aûroit accordées ^ 
et qu'en le punissant il le puniroit de nnr 
voir point reçu les grâces qu'il aùroit eu 
la dureté de lui refuser* Conduite puérile 
ou barbare qui doit paroître également in-r 
digne d'un Dieu sage et d^^inDieu bon* 

Si. votre esprit , raffermi contre \fis tilff^ 
reurs dont la religion! chrétienne se plaît à 
pénétrer ses sectateurs, est capable de peser 
les circonstances affreuses 'dont on suppose 
que: seront accompagnés les supplices re*- 
cherchés que Dieu destine eux victimes de 
sa vengeance , vous trouverez qùlls sont 
impossible^ et totalement incompatibles avec 
toutes: les idées qu'on vous donne dé la Di- 
vinité. En un mot, vouç reconiioîtrez que 
lés châtimens de Tautre yie ne sont que 
des chiineres , inventées pour troubler la 
raisoti humaine /pour la subjuguer sous le 
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poids de rimposture , pour anéantir à jamais 
le repos des esclaves que le sacerdoce veut 
se £sLire et' retenir sous son joug* 

En effet , on nous apprend que ces tour- 
mens seront horribles^ ce qui. ne s^accorde 
gtiere avec les idées d'un Dieu bon , on 
nous dît qu'ils seront éternels , ce qui ne 
s'accorde point avec les idées d un Dieu 
juste , qui devroît proportionner les cliâ- 
timens aux fautes , et qui par conséquent 
ne p»nt punir sans fin des fautes' passa- 
gères et dont les ' effets sont bornés par le 
teins. On nous répond que l-es offenses cou* 
tre Dieu sont infinies , et que par conséquent 
la* Divinité ^ sàns^'bl^sser sa. justice > peut 
se venger en Dieu , c'est-à-dire> se venger 
À PiAfini. Dans ce Ca:s , je dirai qùerceDieu 
n'est «pas bon j qu'il est vindicatif ^.caracr 
tère qui 'annonce toujours de. la et aie te: et 
de la foiblesse^; cEnfin je. dirai <|tie J)arnîi le» 
êtres imparfaits qui icomposentij espèce hu- 
maine , il yu'en .eat.pjeut -^êrm'^flajsuun seul 
•quiV'sans profit pour lui œêipcii sanà crainte 
pour-sa persoai^ej>rjea/un naotv aaris folie ^ 
eonsentît à^punirj éternellement, quelqu'un 
qui l'auroit ofiferisé:, Jnai3l?q•^iiînp^3ercât plus 
en pouvoiriie. liii.iwireK C^UguiftJrouvoit 
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du mollis un amusement pâtssager dànd Id 
spectacle des tourmens qu'il faisolt éprou- 
Ter aux malheureux qu'il aroit intérêt de 
détruire. Mais quel profit revendra- 1 * il à 
Dieu des supplices qu'il fera éprouver aux 
damnés ? En sera- 1- il bîèn amusé ? Leurs 
affreux châtîmens pQuri:ont-îls les corriger 
eux * mêmes ? Les exemples de la sévérité 
divine seront- ils de quelque utilité pour 
les vivans , qui n'en seront pas les témoins f 
Ferait- il le plus étonnant des miracles 
pour faire ensorte que les' corps des damnés 
résistent pendant l'éternité aux affreux tour* 
xnens qu'il letkr destine? 

Vous voyez donc , Madame , que 
idées qu'on nous donne de l'enfer font 
Dieu un être infiniment plus insensé , jf>lus 
méchant et plus crilel que les plus barba- 
res des hommes. On ajoute à tout cela que 
ee sera le Diable et ses suppôts , c'est -à*^ 
dire , les ennemis de la Divinité , qui lui 
prêteront leur ministère pour exercer ses 
vengeances implacables. Ils exécuteront les 
arrêts que ce juge sévère prononcera con- 
tre les hommes au jugement dernier. Car 
Vous savez ^ 'Madame , qu'un Dieu qui sait 
tout, fera pourtant rendre Compte à^ ses 

créatures 



A , £ ir o £ 2f i-s; 'i;>9 

créatures de leurs actions qu'il connoîtra 
-déjà j noa content d'avoir jugé chaque 
homme après sa mort , il fera subir à toute 
la racé humaine^ avec grand appareil, un 
jugenxent.,général , dans lequel il confirmera 
sa propre sentence à la face du genre hu- 
main^ assemblé pour recevoir son arrêt. As- 
sis sur les ruines du monde , il prononcera 
,un jugement définitif dont il n'y aùra'plua 
dappeL ' • 

Mais^ en. attendant ce jugement mémo*. 

rable^ que deviendront lésâmes des hommes ^ 

séparées de leurs corps , qui ne seront point 

encore ressuscites? Les âmes des justes iront 

directen^eixtgoûter les joies duParÊtdîsj quant 

aux âmes souilléeis de fautes ou de crimes ^ 

.les théologiens infaillibles y qui .son^ «li bîeh 

.instruits de ce qui se passe dan^ l'autre 

mondée, ne sont point d'accord suf le sort 

qui les attend ; suivant les nôtres Dîeu|)làcera 

les âmes qui ne lui. agiront point entièrement 

d;éplu dans un lieu de supplices , où , par 

des tourroens rigoureux^ elles achèveront 

dl*expier les fautes dont elles se trouveront 

^ encore souillées à l^instant de la mort. Suivant 

ce beau, système \ si profitable à nos prêtres , 

.Dieu trouve plus simple de construire une 

Tom. I. l 
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foumaîsç ardente tout expirés pour tdurtnenter 
quelque^ âmes quî n'auroiit point été sti£fî« 
samment' purîfiéieé , que de lesl laisser encore 
quelques années unies avec leurs corps ^ et 
de leur donner le téméliécessaire pour venir 
à résipiscence et mériter de jouir tout d'un 
coiip de la suprême béatitude. Cest sur 
des notions si ridicules qu'est fondé le dogme 
àvLjjurgàtaire que tout bon càtholiqtie romain 
est obligé de croire pour le bien de sesprêtres ; 
quî se sont réservés , comme de raison , le 
pouvoir d'obligeiTpar leurs prières un Dieu 
juste et immuable de relâcher les âmes 
captives qn*Û n^avoït condamnées â se purger 
que parce qu'il avoit jugé cette purgation 
nécessaire. 

A l'égard des protestans qui sont, comme 
cbacun sait^ des hérétiques et des impies | 
ru qu'ils ne se prêtent point aux vues lucra* 
tiyes de nos docteurs romains / ils pensent 
qu'à l'instant de sa mort chaque faomm& 
est irrévocablement jugé j qu'il part ettsuite 
directement pour la gloire , ou qùll va 
Sur -le,- champ subir les châtimen s éternels 
que la Divinité lui destine; Même avant 
d'avoir pu rejoindre sôXi corps, soname» 
ijui est un pur esprit privé d'organes et d^ 
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sens, sè trouve pourtant capobîe d'ëprouver 
ractiôil du feu» Il est vrai que quelques théo» 
îogtens nous dissent que le feu de l'enfer 
€St un feu spirituel , très - différent par con* 
^quent d^uîi feu taatérîel ; nous ne devons 
pas douter que ces docteurs profonds ne 
Sachent très - bien ce qu'ils dîseijt , et n'aient 
des îdëeà très -nettes d'un, feu spirituel ^ 
ainsi que des joies ineffables du Paradis 
(|ui doivent ,être aussi spirituelles que les 
peines de Penfer. 

Telieis sont , M9.dan;e , en peu de mots 
les absurdités non ' moins révoltantes quô^ 
ridicules , que lé dogme de la vie future 
et de rimmortalîté de l'ame a fait naître 
dans l'esprit des hommes» Tels sont les 
phalitômes dont on se sert pout séduire et 
alarmer les mortek , pour exciter leurs es^ 
pérances et leurs craintes , ces mobiles si 
puissans sur dès êtres foibles et sensibles» 
Mais , Comme les idées lugubres ont bien 
plus de pouvoir sur Pimagination que les 
Idéed riantes^ les prêtres ont toujours plus 
fortement insisté sur pé que les hommes 
avoiefïït à craindre de la part d'un Dieu 
terrible , que sur ce qu'ils ont à espérer de 
ia miséricorde d'un Dieu pjleiîi. de bonté, tu 
' 1% 
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princes les plus méchans sont înfiniment 
mieux servis que ceux dont on connoît l'in- 
dulgence et rimmanité. Les prêtres ont eu 
l'art de nous jeter dans l'incertitude et la 
défiance par le double caractère qu'ils ont 
donné à la Divinité. S'ils nous promettent 
le salut j ils nous disent de l'opérer avec 
crainte et "tremblement. C'est ainsi qu'ils 
parviennent à jeter le trouble et l'efïroi dans 
les âmes les plus honnêtes , en répétant sans 
cesse que l'on ne sait jamais si Von est digne 
d amour ou de haine. La terreur fut et sera 
\ toujours le moyen le plus sûr de tromper et 
de subjuguer les hommes. 

Ils nous diront, sans doute ^ que les ter- 
reurs que la religion inspire sont des terreurs 
salutaires , que le dogme de l'autre vie est 
un frein très-puissant pour empêcher les 
, crimes et retenir les hommes dans le devoir. 
Pour se désabuser de cette maxime si sou- 
vent rebattue et si généralement adoptée sur 
îu par'ole des prêtres , il ne faut qu "ouvrir 
les yeux. Par-tout nous voyons des chrétiens 
très-persuadés de l'existence d'une aijtre vie, 
et qui .pourtant se conduisent* comc^e s'ils 
u'avoient rien à craindre de la part d'un 
pieu vengeur, ou rien à espérer d'un Dieu 
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remtinératetir. Qnand il s'agît de quelque 
grand întërêt , toutes les fois qu'on est en- 
traîné par quelque forte passion ou par 
quelque habitude , on ferme les yeux sur 
l'autre vie ^ on ne voit plus le juge irrité , 
on se permet le crime , et quand on l'a 
commis on se rassure en disant que Dieu çst 
bon } d'ailleurs là religion nous console en 
se contredisant j elle nous montre ce même 
Dîeii qu'elle nous a dît si susceptible de 
colère , comme rempli de miséricorde en fai- 
sant grâce à tous ceux qui reconnoissent 
leurs fautes. En un mot , je ne vois personne 
qui soît retenu par les craintes de l*ènfer. 
Ces prêtres qui font tant d'eflfbrts pour nous 
en pénétrer , nous montrent souvent des 
penchans plus pervers que ceux qui n'au- 
roient jamais entendu parler de Tautre vie. 
Ceux qui àèê l'enfance ont reçu leurs ef- 
frayantes leçons , n'en sont ni mpîns débau- 
chés, ni moins vindicatifs, ni moins orgueil-» 
leux j ni moins colères , ni moins injustes , 
ni moins avares. Enfin le dogme de l'autre 
vie n'influe en rien sur celle-ci j il n'anéantît 
aucunes de nos passions , il ne sert de freia 
qu'à quelques âmes timides , qtri ^ même 
sans Ira , n^auroiçnt pas hi témérité de se 

. Ï3 



^. 



]i34 . L s T T E s 8 

livrer à de grands excès. Ce dogme n'esl 
propre qu'à troubler le repos de quelques 
personnes honnêtes y timorées , bien nées et 
crédules , dont il ëëhaufFe rimagination , 
sans jamais retenir la main des plus grands 
scélérats ^ sans en imposer à ceux que la 
décence et les îoix ne peuvent point arrêter, 

Enfin y pour tout dire^ je vois une religion 
lugubre et redoutable faire des impressions 
|:rès-vivesy très-profondes çt très-dangereoses 
sur une ame telle que la vôtre ^ tancUs 
qu'elle n'en fait que de très^assager^s sur 
des âmes endurcies dans le crime , ou eat 
qui la dissipation détruit à chaque instant 
l'effet de ses menaces. Plus conséquente quf 
les autres dans vos principes , ^ûxa ne youf 
êtes occupée que trop souvent et trop sérieu- 
sement pour votre bonheur^ d'qbjets tristes 
et sombres qui ont vivement.alarjcné votre 
imagination sensible , tandis qua les sixièmes 
phantômes qui vous poursuivoiezit sont 
bientôt bannis de l'esprit de ceux qui n'ont 
ni vos vertus , ni vos lumières, ai votre 
^nsibilité. 

Un chrétien conséquent à ses principes 
dévroit sans cesse vivre dans les alarmes ; il 
fie peut jamais savoir avec certitude s'il est 
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•gréable ou déplaisant à son Dieu ; le moindre ^ 
mouvement d'orgueil ou de convoitise^ le 
moindre désir *^çu£(isent pour mériter sa 
çolere et pour perdre tout d'un coup le fruit 
. de 8a dévotion. Il ii'est pâs surprenant cju'a« 
vec ces afXreux principes on cherche à s'isoler 
afin de s'occuper tristement de ses peines , 
d'éviter les occasions qui inviteroient à pé- 
cher , et de prendre les moyens qu'on an<- 
nonoe comme propres à expier les fautes 
dont dn suppose quç Dieu se vengera durant 
réternifé. 

. . Ainsi les idées noires de la vie future ne 
laissent en paix que ceux qui n'y sonjgent 
point sérieusement j elljM sont très-désolantes 
pour tous ceux que leur temp^ramçnt déter- 
nrime à Ven occuper. Ce sont les idées 
atroces -quç les prêtres s'étudient à nou$ 
donner de la Divinité y qui forcent tant de 
personnes honnêtes à se jeter dans les br^s 
de ^incrédulité. Si quelques libertins inca- 
pables de raisonner abjurent une religion 
. gênante pour leurs passions ou qui trouble 
leurs .plaisirs , il est a^ssi beaucoup de gens 
qui ,. pour r.avoir mûrement examinée, s'en 
aégoùtent av.ec epnnoissance de. cause ^ et^ 
ne peuvent consentir ni à vivre dan$ les 
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•alarmes ni à mourir désespérés ; ils abjurent 
donc une religion qui n'est propre qu'à 
remplir l'esprié d'inquiétudes , pour trouver 
le ï-epos dans le sein de la raison qui lés 

rassure. 

Le tems des grancîs crimes est toujoi^rs 
îe tems de l'ignorance. C'est 4ans ce tems où 
communément aussi l'on a le plus de reli- 
gion; les hommes alors suivent machinale- 
ment et sans examen les pratiques que leurs 
prêtres leur imposent sans jamais s'occuper 
du fond de leur doctrine. A mesure que les 
peuples s'éclairent , les grands crimes de- 
viennent plus rares^ les mœurs s'adoucissent, 
les sciences sont cultivées , et la religion que 
Ton examine perd sensiblement de son cré- 
dit. C'est alors que Ton voit un grand 
nombre d'incrédules au Isein des sociétés de-' 
venues plus paisibles aujourd'hui qu'elles ne 
pouvoîent l'être autrefois^ lorsqu'il dépen- 
doit du caprice d'un prêtre de les remplir 
de troubles , et d'inviter les peuples aux for- 
faits par l'espoir de mériter le ciel. 

La religion n'est consolante que pour ceux 
qui n'en ont poiilt embrassé tout l'ensemble^ 
les récompenses vagues qu'elle promet , sans 
en donner d'idées ^ zxe sont faites que pour 
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séduire ceux qnî ne font point réflexion au 
caractère inquiétant*, faux et cruel que cette 
religion donne à son Dieu. En effet, com- 
xnent se fier aux promesses d^un Dieu que 
Ton représente comme un tentateur , un sé- 
ducteur , qui semble par-tout se plaire à 
tendre des pièges danger€;;ux à ses foibles 
créatures ? Comment compter sur les faveurs 
d'un Dieu plein de caprice dont on ne sait 
jamais si Ton mérite la tendresse ou la haine? 
De quel droit attendre des récompenses d*uu 
Dieu despotique et absolu, qui ne doit rien 
aux hommes , et qui ne consulte qu% sa 
fantaisie ppur destiner d^avance ses créatures 
au bonheur ou à la perdition? H n*y a, slanar 
doute, qu*un enthousiasme bien aveugle qui 
puisse faire placer sa confiance en un tel 
Dieu j il n^ a que la folie qui puisse le - 
faire aimer^ il n'y à que Textravagance qui 
puisse faire compter sur les récompenses 
inconnues qu'on nous promet de sa part , 
en même tems qu'onr nous assure qu'il est 
le maître de ses grâces et que nous ne sommes 
point en droit de rien exiger de lui. 

En un mot. Madame, les notions de l'autre ^ 
vie ^ bien loin de consoler, ne sont propres 
qu'à empoisonner tout^ les douceurs de la 



ipe pr^enle. IXoprés ks idées funestes que 
le dirifitiankine , t;oujotirs en conlradictioA 
^rec In%même| noiis présente de son Dieu » 
l'on ^t bjen plus assuré d'encourir ses ch4^ 
tmieU^ terribles qne de pouvoir inciter s^ 
récompenses inefiables ; il ne donne sea 
2;raees qu' j^ qui il veut , au lieu qu'il dépend 
do nous-nvémes de noi^s damner^ et )a TÎe 
la plua pnr^ ne nous met p^s en <j^pit de 
présumer que nofis sommes dignes de son; 
9mour. £a bonne-fpi, l'anéantissement total 
de nptre être n'est-il pas préféraUe au d^ngfar 
^ ^^^nber entre les naai^s d'un Dieu si re- 
doutable f Tout homme sensé n^devroit-il 
pas préférer l'iodée de mourir tout entier à 
celle de d^er toujours , pow être le joMet 
^rnel des caprices d'un,e Divinité , asse?^ 
Cjruellf pour damner ft tourmenter sajis fia 
4es êtres iniortunés qu'elle n^'a 4a:ééa si foî^ 
I^Les que po^r les punir de leurs fbihlease^ 
ipécessaires F Si Dieu e^t bon f comme on 
rassure^ malgré les cruautés dont on le Wfr 
po^ capable , n^e^t-il pas mieux valu qu'il 
eût refu;sé Le jour ^ dçs êtres qui pou voient 
risquer 1^ damnation éternelle ? Cjç ^Pieu 
]p'a-t-ilpf^s traité les bâtesplus fayorablf m^nt 
^|ie riu)m^, pvi^u^u moin$ il exfi^pl» 
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^BB bdltes de pêcher, et par-là de s'exposer 
à mériter une éternité xnalheureuqe ? 

Le dogme de Fimmortalité de l'ame 'an 
^e la vie future n'a donc rien de consolanit 
^ns la religion chrétienne ; au contraire » 
îi e^t fait pour remplir le cœur d'un ohrétiesi 
conféquent à ses prineipes ^ d'amertume et 
d'ïilarmes ce^tlnueUes. J'en appelle à voua- 
m^me , Mâdaçi^ j ces notions oi sublimer 
^miid ont elles jusqu'ici bi^i consolée ? Toutes 
ief Ibis que ViÂé^ d'un avenir inc0rtaia s'est; 
paéMDtée à TOtre esprit , a^e^-voiiis pu vei^ 
défei^re d'un frisapimçment secr^tf La cou9- 
çj^iakce d un? vie très-vertueuse et trôspure 
ii-^-^Ue été capable de voqs.rttô^uVer contre 
}es craintes nécessaires .que vous inapiroif 
Uli IXeu îalou^, sévère^ capricieux , dont 
4a moindre faute pouToit. attirer la disgrâce 
iébernellé , et à qui l$i £oiblesâe la pbhs légeri^ 
^t la plus iuvol^^aire pouvoit Djure ou^îer 
des apnées d?e ferveur P 

Je sais. trâs^bieiiL «œ qu'on vous dira pour 
vous rej;eiiir dans les préjugés ; les nûmstrea 
âe la religion possèdent le secret de temr 
pérer les alarsMS qu'i^uiL-isiêaiies ont soip 
d'cTRci^r } Ils tôçhonl; d'wapirer Ifi CQnfiancfi 
iiux a»^ .qu!ils Tfti^t trop AQcab^^ p«u: 1» 
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crainte.; ils balancent ainsi ime passion par 
une autre ; ils tiennent en suspens Tesprxt 
de leurs esclaves , dan« Tapprëhension que 
trop de confiance ne les rendît peu souples» 
ou que le désespoir ne les forçât de Secoueir 
le joug. Aux personnes trop effrayées ils ne 
parlent que d'espérances et de la bonté de 
Dieu j à celles qui sont trop confiantes ils 
ne parlent que de terreurs et des jugemens 
d^un Dieu, sévère. C'est à l'aide de cette 
politique qu'ils parviennent à faire plier ou 
à retenir sous le joug tous ceux qui prêtent 
l'oreille à leurs leçons contradictoires. 

Ils vous diront encore que le sentiment 
de rimmortalité est inhérent à Thomme ; 
que les désirs iminenses dont son ame est 
dévorée et que rien ici-bas n'est capable de 
satisfaire, sont des preuves indubitables que 
cette ame fut destinée à subsister éternelle- 
ment; en un mot, de ce que nous desirons 
de toujours exister, ils prétendront que nous 
en devons conclure que nous existerons tou- 
jours. Ou en serions-nous. Madame, d'après 
de tels raisonnemens ! Nous desirons la 
•continuation de notre existence lorsque cette 
existence est heureuse , ou • lorsque nous 
prévoyons qu'èllç pourra le deyenir» Maïs 
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nous ne pouvons désirer une existence misé- 
rable ou du moins dans laquelle il est bien, 
plus probable que nous serorfs malheureux* 
que fortunés. Si , comme la religion chré- 
tienne le répète .si souvent, le nombre des 
élus est très-petit , le salut très-difficile , le 
nombre des réprouvés trèa-grand et la dam- 
nation très- facile , qui e^-ce qui pourrpit 
désirer d'exister. toujours avec le risque si 
évident d'être damné éternellement ? Ne 
vaudroit-il pas mieux n être point né que 
d'être forcé contre son gré de jouer un jea 
si dangereux. Le néant lui-même ne nous 
présente-t-il pas une idée préférable à celle 
d'une existence qui peut très- aisément nous 
conduire à des maux éternels ? Souffrez , 
Madame, que j'en appelle à vous-même ; 
si , avant dç venir au monde > l'on vous eût 
laissé ïe choix de naître ou de ne point naître^ 
^en vous faisant comprendre qu'une fois née 
vous risqueriez cent mille contre un de der 
venir éternellement malheureuse , vous se* 
riez -vous déterminée pour la vie ? 
. : Il est donc aisé de sentir la foiblesse des 
preuves sur lesquelles on prétend fonder 
le dogme de l'immortalité de l'ame et de ia 
vie future. Le désir que nous pouvons ei^i 
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avoir lié peut être fondé lai-niême ^è itiY 
respërâncé d'y JQuir d'un bonheur pértniBi^ 
lient. Maié tft rdligion nôUs donnent- elle 
cette assurance ? Oui , dîra-t-on , si l'on sfe 
Boumet fidèlement aux reglçâ qu!eUe preë<:rit4 ' 
Mais pour se confornier à ces règles ne faut* 
il pas des graoes du ciel i' est-on bien âîssuré 
de les obtenir où de les mériter f ne nous 
rëpete-t-on pas sans cessé cjne Dieu est le 
maître de «es grâces et qu'il ne les accordé 
qu*à tin petit nombre d'élus ? 3âe nous dlt*ott 
pas tons les jours que contre un seul koinmé 
4|ui se rend digne dix bonke^r éternel > il y 
en a dès niilliards qui marchent dans lé 
diemin de la damnation P Cela posé , tout 
chrétien qui raisonneroît seroit un fou de 
désirer une existence future qu'il a tant de 
motifs de cr^ndre y ou de compteront' un 
bonheur que tout conspire à lui montrer 
comme incertain, comfné difficile à obtenir/ 
commfe dépendant uniquement des fantaisieé 
d'une Divinité capricieuse qui se joue dé Ses 
créatures infortunées. 

Sous quelque point de vue que Ton envi- 
liage le dogme de l'immortalité de l'ame , 
iicius serdhs forcés dé le regarder comme 
ttfie^kimere> înt^tée pwc dès hommes qui 
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<Snt jréàlisti leurs pirôjpres désirs > oà qnî n'ont 
pu justifier ilsi Protidence de ses injustices 
passagère^ en ce mohde. Ce dogme fat te^ 
Urec edij^resselâaent parce qu'il flattoit U» 
désirs et sùr-tôut 1\bl vahîté de DtoiUtbe ; qui 
sVrjTOge ùnè supériorité «ùr tous 1^ étires dte 
la ïtaturequll^oit pà«*<^ et dl?spatôit^e j il 
^'eèt crtL le favori de soA t)iétii , sans &ir^e 
laltentiOÀ que ce Di^u lui fpiisoit à dKaqute 
ins^ââàt épi:*ouYer des vicissitu<ies , des cala- 
mités et des ]pek^es eoiAine à tous les êtres 
s^tâtaâ ^ et lui faiâùit e^^ subi'r la mort 
4E>u la âisëplutiôB^qtii est unie loi inVaiiafote' 
pour tx^nt ce q^ui/eiticite. CetDé créature or- 
^uèillieu9& I <[^i s'èsft crue un être privilégié > 
^ul â^éable à son auteur, ne s'est poiicit^ 
^pper^equ^À bieâr des é^tàs son existènCD 
^Coit plus iiïcertaiQe 0t plus foitJb que ttàie 
^es autres animâHix , ou méfiïe q«e celle des 
^tres inanîiÂés. L^homme n'a point vbuhi 
sentir qu'il ne pow^oit ni la force du lion^ 
;^i la vitesse d«i <»rf , ni Jtt dongue durée 
d'un cbênè, ni la Solidité d'unirodhier ^ da 
^éèeiûâL; il s'est cm i^étre lé pkis JCaTonsé j 
i^ plus 6u4:^lime ,ie plus bolâe^ il Is'èst cm 
4Bupéri<ur à tous les autres^ -parce cpi'il^piMI- 
tédoit seul la faicuité de psUser ^ ^O'^V^f 
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de raisonner. Mais ses pensées ne le rendent 
elles pas plus malheureux que tous les autres 
animaux .qu'il suppose prirés de cette fa« 
culte y ou du moins qu'il croit ne l'avoir 
point ai|. même degrë que «lui f La triste 
faculté de penser , d^ $è ressouvenir , do 
prévoir ne le rend-elle pas souvent très-mal- 
heureux par l-idée du passé , du présent «et 
de l'avenir ? Ses passions ne le portent-elles 
pas à des excès inconnus des autres animaux f 
'Ses jugemens sont-ils bien sains f La raisoa 
•est-elle bien développée dans le plus grand 
» nombre des hommes ^ à qi4 Ton en interdit 
l'-usage (iomme dangereux p. Sont- ils bîeK 
avancés de se repaître de'préjugés et de chi- 
.mères qui les rendent malheureux pendax^ 
.tout le cours de leur vie f Enfin ^^ les bête^ 
ont-elles une religion qui leur inspire des 
terreurs continuelles en leur faisant envi- 
sager un avenir redoutable , qui empoisonne 
leurs plaisirs les plus doux^ qui leur enjoigne 
^e se tourmenter elles-mêmes , qui les mer. 
.nace de la damnation éternelle P . V 
, En vérité. Madame > si nous pesons dans 
une balance équitable le^ prétendus avan^ 
^ages de Thomme sur les autres ar^maux^ 
«BOUS yerrpns bientôt éyanouir cette sup^ 

riorité 



rîôrîté 'fictÎYe qu'il s'arroge sur eux. Nous 
trouverons que toutes les productions de la 
nature sont soumises aux mêmes loix ; que 
tous les êtres ne naissent que pour mourir, 
se produisent pour se détruire } que tous les 
êtres sentans sont forcés d'éprouver des 
plaisirs et des peines , paroissent et dîspa- 
roissent, sont |Bt cessent d*être, se montrent 
sous une forme qu'ils quittent pour en pro- 
duire une autre. Telles sont les vicissitudes 
continuelles auxquelles tout ce qui existe est 
évidemment soumis, et dontPhomme n'est 
pas plus exempt que tout ce qui l'envi- 
ronne. Notre globe s'altère, les mers chan- 
gent de place, les montagnes s'écroulent et 
s'applanissent^ tout ce qui respire meurt à 
la fin , et l'homme seul prétendroit à une 
éternelle durée ! 

Que l'on ne me dise point que c'est dégra- 
der l'homme que de le comparer à des êtres 
privés d^ame et d'intelligence j ce n'est point 
l'avilir , c'est le mettre à sa place d'où sa 
vanité puérile l'a fait sortir mal-à-propos. 
Tous les êtres sont égaux : sous des formes 
différentes ils agissent diversement j mais ^ 
par des loix qui sont invariablement le» 
mêmes pour tout ce qui existe , tout ce (^ui 

Tom. I. K 
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C6t compoae se dissout , tout ce qui Vit fînilf 
pax mourir ; tous les kommes sont également 
forces de subir le trépas, ils sont égaux à 
la mort , quoique pendant leur vie leur 
puissance , leurs talens « et sur-tout leurs 
vertus mettent entr'eux une différence néces* 
saire , réelle > mais momentanée^ Que seront- 
iJs après leur ndort F Ils seront tout ce qu'ili 
étoient dix ans avant de naître* 
* Ainsi y siEige Eugénie ^/banissez à jamais de 
votre esprit les frayeurs qu'on vous inspire 
de la mort> Elle est pour le malheureux un 
port assuré contre les infortunes de la vie* 
Si elle paroît cruelle à ceux qui jouissent du 
bonheur , qu'ils en écartent Tidée ou qu^il» 
^'apprivoisent avec elle ^ qu'ils appellent la 
raison à leur secours f elle calmera les in-^ 
quiétudes d'une imagination trop alarmée ; 
elle dissipera les nuages que la religion 
répand sur les esprits ; elle apprendra que 
cette mort si terrible n'est rien^ et qu'elle 
ne sera suivie ni de la mémoire des plaisirs 
passés ; ni de regrets , ni de peines» 

Vivez donc heureuse et tranquille , aima- 
ble Eugénie ! conservez soigneusement une 
existence intéressante et nécessaire à tous 
ceux avec qui vous vivez. N'altérez point 
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Vôtre santé , ne troublez point votre repos 
]par des idées mélancoliques. Sans vous oc- 
cuper tristement d'un avenir qui n'a pas 
droit de vous inquiéter , cultivez la vertu 
qui est devenue si familière , si nécessaire à 
votre cœur et qui vous rend si chère à tous 
ceux qui ont le bonheur de vous approchera 
Servez- vous de votre rang , de votre crédit p 
de vos richesses , de vos talens pour faire 
des heureux , pour soutenir des opprimés , 
pour secourir l'infortune , pour essuyer les 
larmes de ceux que le sort veut accablera 
Servez- vous de votre esprit pour vous livrer 
aux occupations honnêtes qui seules ont 
droit de vous plaire. Servez- vous de votre 
raison pour dissiper les phantômes qui vous 
alarment et pour écarter les préjugés dont 
votre enfance s'^est imbue* En un mot, ras- 
surez-vous, et souvenez-vous qu'en prati- 
quant , comme vous faites , la vertu ^ vous 
ne pourrez devenir un objet de haine pour 
un Dieu qui , s'il résérvoit dans l'éternité 
des châtimens rigoureux aux vertus sociales, 
seroit lé plus bisarre,':le plus cruel, et le 
plus insensé des êtres:- 

Vous^ me demanderez peut-être ^ en dotruî- 
çant l'idée de l'autre monde, ce que deviei^i 

K 2. 
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dront les remords , ces châtiinens si utiles 
aux hommes et si propres à les retenir. 
Je répons que les remords subsisteront tou- 
jours i quand même on cesseroit de craindre 
les vengeances éloignées et incertaines de la 
Divinité. En commettant des crimes,. en se 
«laissant emporter à ses passions , en nuisant 
,à ses semblables p en refusant de leur faire 
du bieui en étouffant la pidé , tout homme, 
. dont la raison n'est point totalement trou- 
blée , sent très*bien qu'il se rend odieux aux 
.autres, qu'il doit craindre leur inimitié; il 
rougit donc de s'être rendu méprisable ou 
détestable à leurs yeux ; il connoît le besoin 
continuel qu'il a de leur estime et de leurs 
secours , l'expérience lui prouve que ses 
vices les plus cachés sont nuisible^ à lui- 
même i il est dans le cas de craindre san3 
• cesse qu'un hasard malheureux ne découvre 
« ses vices honteux et les crimes secrets qu'il 
auroit pu commettre j c'est de toutes cas 
idées que naissent les regrets et les remords, 
même dans ceux qui ne croient point aux 
chimères d'une autre vie. A l'égard de ceux 
dont la raison est troublée, qui sont enivres 
par leurs passions , ou fortement liés au vice 
par les chaînes de l'habitudé^^ même en 



ji 'E V & à Tt z s; 349 

croyant à Ven£eT, ils n'en seront ni moing 
-vicieuse ni moins 'méchans. Un Dieu .yen« 
geur n^ea imposera jamais à un homma 
assez dépourvu de raison pour mépriser l'o- 
pinion publique, pour fouler aux pieds la 
décence, pour braver les lois, pour s'exposer 
à la honte çt aux cbâtimens humains. Toutg^ 
personne sensée comprend aisément qu'en 
ce monde l'estime et l'afFection des autres 
sont nécessaii^es à son propre bonKeur , et 
que la vie n'est qu'un fardeau pour ceux 
qpi par leurs vices se nuisant à eux-mêmes 
efr se rendent méprisables aux yeux de la 
société. 

Le vrai moyen , Madame , de vivre hea<^ 
reux dans ce monde est de faire des heureux % 
rendre ses semblables heureux ^ c'est avoir 
de la vertu j avec *de la vertu on parvient 
paisiblement et sans remords au terme que 
la nature £xe également à tous les êtres } 
terme quç votre âge ne vous permet de voir 
qpe dans 1^ lointain j terme que vous ne 
devez point accélérer par vos craintes} terme 
eniin que les soins et les désirs de tous ceux « 
qui vous CQnnoissent s'empresseront d'éloî** 
gner , jusqu'à ce que , rassasiée de jours et 
cont^jpit^ du rôle que vous aurez joué wx 

K a 
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la aoene du monde , youa désinea tôiuh^ 
ladiue de rentrer doucement dana le sein do 
la nature* 

Je anis ^ &c« 

LETTRE VI. 

Des mystères du christianisme ; des sacre^ 
mens i des cet^monies religieuses. 

Xjmu rëilexiona ^ Madame , que je you9 
ai jusqu'ici présentera dana mes lettres ^ 
peuvent^ je crois , déjà suffire pour voua 
détromper en grande partie dea notions lu« 
gubres et affligeantes que les préjugea relî^ 
gieux m ont paru Toua inspirer* Cependant^ 
pour remplir la tâche que vous m'avea im^ 
posée et pour achever de Toua rassurer ea 
détruisant les idSes favorables qui pour^ 
roient vous rester d*un système rempli d*în^ 
conséquences et de contradictions j je vais 
«continuer à examiner les mystères étranges 
que le christianisme fait adorer* Ils aoni 
fondés sur dea idéeasi bi^arrea et ai contraires 
à la raison | que ai dès lenfânce noua n*a« 
Tsona été peu à peu apprivoiaéa avec ellea , 
noua rougiriona pour notre espèce d*avoir 
pu un instant Its adopter ou les croire^ 
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! Les chrétiens , peu contens de cette foule 
d'énigmes et de contradictions dont les livres 
des Juifs sont remplis , ont encore imaginé 
depuis un grand nombre de mystères in- 
compréhensibles pour lesquels ils ont la plus 
profonde vénération j leur impénétrable 
obscurité semble être un motif pour eux de 
les respecter davantage ; leurs prêtres en* 
hardis par leur crédulité , que rien ne pou- 
rvoit rebuter ^ semblent s^être étudiés à mul* 
tiplier les articles de leur foi et le nombre 
des objets inconcevables qu'ils leur ont dit 
de recevoir avec soumission et d*adorer sans 
les comprendrei. 

Le premier de ces mystères efit celui de 
la Trinité^ il suppose qu'un Dieu unique et 
simple, qui est un pur esprit , est pourtant 
composé de trois Divinités que Ton appelle 
des personnes. Ces trois Dieux que Ton dé- 
signe sous le. non^ de Père, de Fils et de 
S. Esprit ne forment qu'un seul Dieu. Cèà 
trois personnes. sont égales en pouvoir , en 
sagesse , en perfections ; c^endant la seconde 
se trouve subordonnée à la première, au 
point d'être forcée de se revêtir de chair ou 
de se faire homme pomr devenir la victime 
de la première. C'est ce que l'on appelle I9 
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mystère de Xhicamaiioni Malgré son inno- 
cence , sa perfection et sa pureté , le iils de 
Dieu devient l'objet du courroux d'un Dieu 
jusie I qui est la même diose que lui , mais 
qui ne pout consentir à s'appalser que par 
la mort de son propre fils ou d'une portion 
de lui-même. Le fils de Dieu. non content 
de s'être fait homme , meurt sans avoir péché 
pour le salut des hommes qui ont péché ; 
Dieu préfère des ê&rds imparfaits et qu'il n^ 
pourra point corriger à son. cher fils rempli 
de perfections divines; la mort d'un Dieu 
eât devenue nécessaire pour raclietèr leigenre 
humain de Tesclâvage de Satan quisans cela 
n'eût point lâché sa proie , et qui a été assez 
puissant contre le Tout^Puis^nt pour To- 
hliger à sacrifier son propre fils.- C'est ce 
qu'on désigne sous le nom du mystère de la 
lijédemption. 

Il suffit assui^ément d'exposer dépareilles 
cillions pour en rnontrer L'absurdité ; il 
es( évident que s'il n'existe qu'tm seul Dieu^ 
^il ne peut y en avoir trois. On peut bien 
envisager la Divinité , comme Platon ayoit 
fait avant le christianisme ^ soiîs. trois points 
de vue différens, c'est-à-dire, comme toute- 
puissante^ comme spge et raisonnable ^ ^nùa 
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comme pleine de bonté , maïs il n*y avoît 
que Texcès du délire qui pàt persomiifier 
ces trois qualités divines , ou les transformer 
en des êtres réels. On*»pouvoit bien supposer 
que ces attributs moraux se trouyoient réunis 
dans un même Dieu ; mais il est insensé d^en 
faire trois dieux différens j on ne remédiera 
jamais à ce polythéisme métaphysique en 
assurant que ces dieux n*en font qu'un seul. 
D'ailleurs cette rêverie n'étoit jamais venue 
dans la tête du législateur de^ Hébreux. 
L'JÉternel en se révélant à Moyse ne lui avoit 
point appris qu'il fût triplé j il n'est point 
question de Trinité dans Tan cien Testament; 
cependant une notion si bizarre , si mer- 
veilleuse , si peu faite pour être devinée , 
méritoit bien d'être formellement révélée , 
sur-tout devant servir de base à tout le chris- 
tianisme , qui fut de toute éternité l'objet 
des soins de la Divinité , et à l'établissement 
duquel il semble avoir songé même avant 
la création au monde. 

Quoi qu'il en soit, la seconde personne , 
ou le second Dieu dé la Trinité s'est revêtu 
de chair 5 le fils de Dieu s'est fait homme. 
'Mais^ comment le pur Esprit qui préside à 
l'univers, peut^il engendrer vn Sis? Com- 
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mentcéfîls qui, avant son incarnation n'ëtok 
qu'un pur Esprit , at-il pu se combiner avec 
un corps, matériel §t se renfermer en lui.?. 
Comment la nature diyiiie a-t-elle pu s'amal- 
gamer avec la nature imparfaite de l'homm^e^ 
et comment un Être immense et infini 
comme 9on père a-t-*il pu se former dans le 
sein d'une vierge ? De quelle manière un 
pur esprit a-t-il pu féconder cette vierge fa- 
vorisée ? Le fils de Dieu a t-il joui dès le 
yentz:e de sa mère de sa raison , ou bien 
a-t il eu comme les autres enfans pendant 
quelque tems la foiblesse d'esprit^ l'imbécil- 
lité et .les infirmités de l'enfance , et pen- 
dant cet intervalle qpe devenoit la sagesse 
divine et la toute-puissance P Enfin , comr 
ment un Dieu a-t-il pu souffrir et mourir f 
Copiment un. Dieu justo a-t-il pu consentir 
qu'un Dieu exempt de tout péché pût 
éprouver d^ çhâtimens qui ne sont dus 
qu'au péché ? Pourquoi ne s^'est-il point ap- 
paisé sans s'immoler à lui-njêmt une victime 
si précieuse; «et si iànecente ?' Trouveriez- 
Ypu& du jugement dans un Souverain qui, 
|vour fairççesser'la colererqu.'îl aùroit conçua 
contre son peuple rebelle -, obligeroit ce 
peuple de /SUii.WiCfifîer; un.:iils chéri, qui 
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ICLanroît point eu de part à sa rébellion? 

On nous dira que c^est par tendresse pour 
le genre humain que Dieu voulut accomplir 
ce sacrifice. Mais je demanderai toujours 
s'il n'eût pas été plus simple , plus conforme 
aux idées d'un Dieu de pardonner les ini- 
quités du genre humain ou de l'empêcher de 
les commettre, que de se njettre dans le cas 
de faire jouer de si puissans ressorts* Suivant 
le système entier de la religion chrétienne , 
il est évident que Dieu n^a créé le monde 
que pour que son fils eût l'occasion de se 
faire immoler. La chute des anges rebelles 
n'eut visîblemeilt lieu que pour préparer la 
chute d'Adam j Dieu ne permit le péché du 
premier homme que pour avoir le plaisir de 
montrer sa bonté en-sacrifiant son fils^ afin 
de racheter les hommes de l'esclavage^de 
Satan ; il ne laissa tant de puissance à Satan 
que pour avoir la satisfaction de donner le 
change à cet ennemi ^ en faisant mourir un 
Dieu , çt par-là détruire son pouyoir sur 
la terre. 

Mais enfin Dieu a* t-il réussi dans ces pro- 
jets si profonds ? Les hommes sont- ils enfin 
totalement délivrés de l'empire de Satan >? . 
Ke QontrUs plus le$ esclaves du péché et sof 
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trouveot-îls désormais dans Theur^rise im*-' 
possibilité d'allumer la colère dmae ? Le 
sang d}\ £ls de Dieu à-til lavé les iniquités 
de la terre ? Ceux qu'il a rachetés j ceux à 
qui il s'est fait connoître ^ ceux qui croient 
en lui n'offensent'ils plus le ciel P La Divi- 
nité qui a dû sans doute être satisfaite^d'un 
sacrifice si mémorablo , a-t-elle remis aux 
iommes la peine du péché ? N'exige-t-elle 
plus rien d'eux > et depuis la mort de son fils> 
les a'-t-elle exemptés des maladies , des cala* 
mités y de la mort? Rien de tout cela n'est 
arrivé ; les mesures prises de toute éternité 
par la sagesse prévoyante d un Dieu dont la 
Tolonté ne peut trouver d'obstacles ont été 
. renversées , la mort de Dieu lui-même est 
devenue inutile au monde j tous les projets 
divins ont échoué contre le libre arbitre de 
l'homme et la puissance du Démon* L'homme 
continue à pêcher et à mourir , le Diable est 
demeuré maître du champ de bataille , et 
c'est pour un très- petit nombre d'élus que 
la Divinité a bien voulu mourir. 

On rougit, Madame, en vérité d'être forcé 
de combattre sérieusement de semUables 
chimères j si elles ont quelque chose de mer* 
yeilleuxi c'est d'avoir pix être enfantées dans 
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le cetvéau de rhomme , et d'avoir pu se 
faire admettre par des êtres raisonnables. 
Au restât ces notions sont véritablement des 
mystères j riep. n*est en efifet plus démontré, 
sinoïi que les personnes qui nous çn parlent, 
sont aussi incapables que nous d'y com- 
prendre la moindre chose. Dire que Ton 
croit de pareilles absurdités c'est mentir évi^ 
démment j 'il seroit toujours totalement im<^ 
possible de croire ce que l'on ne peut 
entendre ; une proposition pour être crue 
exige nécessairement d'être entendue. Croire 
ce qu'on ne comprend point , c'est adhérer 
sottement aux absurdités dés autres j croire 
^es choses qui ne sont point entendues par 
ceux* mêmes qui nous les disent, c'est le 
comble de la sottfse j croire aveugléfenent lea 
mystères de la religion chrétienne, c'est ad- 
mettre des contradictions dont ceux-mêmes 
<iui les annoncent ne peuvent être convain* 
cus^ puisqu'ils se perdent nécessairement 
<ux-mêmes dans les absurdités qu'ils ont 
reçues sans examen de leur père ou de leurs 
ancêtres , qui étoient visiblement ou de$ 
imposteurs bu des dupes. 

Si vous me demandez comment les hommes 
ont pu n'être point révoltés de tant de rêve* 



ries absurdes et inintelligibles, je vais à motX 
tour vous expliquer ce grand mystère, c'est 
le secret de l'église , c'est le mystère de nos 
prêtres. Il ne faut pour cela que faire atten- 
tion atft: dispositions" générales de Thommè p 
sur-tout quand il est ignorant et incapabïS 
de raisonner. Tout homme est curieux , sa 
curiosité s'itrite et son imagination travaille 
quand on lui montre du mystère dans les 
choses qu'on lui annonce comme importantes 
à son bonheur } le vulgaire méprise ce qu'il 
cônnoît où cq qui est à- sa portée , lé moyen 
, de le gagner c'est de Téblouir , c'est de lui 
«annoncer des merveilles, des prodiges, des 
choses extraordinaires ) il n'admire et ne 
respecte que ce qui lui fait ouvrir de grands 
yeux , ce qui frappe viverrtent son imagina- 
tion , ce qui donne de l'occupation à soii 
esprit, qui par lui-même manque souvent 
d'idées. Les prêtres les plus avidement écou- 
tés j les mieux reçus du peuple , les plui 
respectés , les mieux payés seront donc tou- 
jours ceux qui annonceront le plus de mer- 
veilles et de mystères. ' 

D'ailleurs la Divinité étant un être dont 
l'essence impénétrable est voilée aux regards 
des mortels, ceux-ci se sont communément 
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imaginé que tout ce qu'ils ne pouvoîent com- 
prendre renfermoit nécessairement quelque 
chose de divin- Sacré , mystérieux et divin 
sont devenus des synonymes , et ces mots 
imposans suffisent pour mettre les hommes 
à genoux. 

Les trois mystères que je viens d'examiner 
sont ijjpanimément reçus par toutes les sectes 
chrétiennes ; mais il en est encore d'autres 
si^r lesquels les théologiens né sont nulle- 
ment d'accord. En effet , nous voyons des 
hommes qui après avoir admis sans répu- 
gnance un certain nombre d'absurdités", 
s'arrêtent tout d'un coup en chemin et refu- 
sent d'en admettre daviantage. Les chrétiens 
protestans sont dans ce cas ; ils rejettent avec 
dédain des mystères pour lesquels l'église 
romaine montre le plus profond respect. 
Cependant en fait de mystères il paroît 
difficile de marquer le terme où l'esprit doit 
«'arrêter. 

' Quant à nos- docteurs y bien plus avisés , 
sans doute ^ que ceux des protestans , ils ont 
adroitement multiplié nos mystères j ils se- 
roient au désespoir qu'il y eût rien dans I^ 
religion qui fût clair , intelligible , naturel. 
Plus mystérieux que les prêtres d'Egypte 
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même , ils ont trouvé le moyen de changer 
tout en mystère; des mouyemens du corps, 
des usages indiIFérens , des cérémonies fri- 
voles se sont entre leurs mains puissantes 
con,vertîs en mystères sublimes et divins* 
Dans la religion romaine tout est magie , 
tout est prodige , tout est surnaturel ; dans 
les décisions de nos théologiens ^ l^|f>arti 
qu'ils adoptent est presque toujours celui qui 
est le plus déraisonnable , le plus propre ^à 
confondre et à renverser les idées du bon-* 
sens. En conséquence nos prêtres sont restés 
les plusr riches , les plus puissans et les plus 
considérés. Le besoin continuel que nous 
avons d'eux pour obtenir du ciel les grâces 
qu'il ne nous accorde que par leur ministère, 
nous met dans une dépendance continuelle 
de ces hommes merveilleux qui se sont faits 
les entren^etteurs et les courtiers entre le 
ciel et nous. 

Tot;s nos sacremens renferment de grands 
mystères. Ce sont des cérémonies auxquelles 
la Divinité attache^ dit-on, quelque vertii 
secrète par des voies inconnues dont on n'a 
point d'idées. Dans le baptême y sans lequel 
nul homme ne peut être sauvé , de l'eau 
versée sur la tête d'un enfant qui vient de 

naître , 
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naître , lave son ame spirituelle et la dégage 
des souillures qui sont les suites du péché 
qu^il a commis dans la personne d'A^dam 
qui a p4ché pour lui» Par la vertu mysté*- 
rieuse de cette eau et de quelques paroles 
également inintelligibles ^ cet enfant se trouve 
réconcilié avec son Dieu ^ que son premier 
père lui avoit fait offenser à son insu« En tout 
cela. Madame^ vous ne pouvez vous empo- 
cher de reconnoître une complication de 
mystères qu'aucun chrétien ne peut se dis* 
penser de croire j quoîqu'assurément il n'y 
ait pas un seul chrétien qui puisse concevoir 
en quoi consiste la vertu de cette eau mer» 
veilleuse , que Ton assure être propre à 
régénérer ^ ni sentir comment le Monarque 
équitable de l'univers peut imputer des fautes 
à ceux qui ne les ont point commises ; id 
comprendre qu'un Dieu sage puisse attacher 
fia faveur à une cérémonie futile > qui sans 
changer le penchant au péché que l'on ap- 
porte en naissant > peut, sur^tout en hiver > 
devenir dangereuse pour la santé de l'enfant» 

Dans la confirmalion , sacrement ou céré-* 
ihonie qui , pour avoir quelque valeur^ doit 
être administrée par un évêque^ un soufflet 
ftppliqué sux' la )out d'un en&Qt hfi, def- 

Tom. L h ^ 
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cendre le Saint-Esprit stir sa tête > et lui 
procuré la grâce de ne point chanceler dans 
sa foi. Vous voyez j Madame, que Teffica* 
cité de ce sacrement s'est malheureusement 
démentie dans ma personne ; quoique dans 
ma jeynesse j'aie été bien et duement con- 
firmé, je n'ose me vanter de ne point rougit 
de la foi , ni d'être inébranlable dans la 
croyance de mes pères. ' 

Dans le sacrement de pénitence , céré- 
monie qui consiste à mettre un prêtre dans 
la confidence de ses fautes , nous voyons 
pareillement des merveilles et des mystères. 
En faveur de cette soumiiision', à laquelle 
tout bon catholique se croit nécessairement 
obligé, un pi^être, pécheur lui-même^ chargé 
•des pleins-pouvoirs de la Divinité , pardonne 
et remet en son nom les péchés dont elle 
étoît irritée ; Dieu se réconcilie avec tout 
homme qui s'humilie devant son ministre , 
et-sur les ordres de celui-ci il rouvre le ciel 
au malheureux qui s'en étoit fait exclure. 
Si ce sacrement ne procure pas toujours des 
grâces bien mart^uées à coux qti en font 
usa^e, il a du moins l'avantage dé les rendre 
parfaitement souples au clergé , qui par-Ii\ 
se trouve à portée d'exercer son empire siir 
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les esprits , au poîùt de pouvoir quelquefois 
troubler la société et plus souvent encore le 
repos des familles et celui des consciences. 
Il est pour les catholiques un antre sa- 
crement qui ^enfe^me assnrémerit les plus 
étranges mystères , <:*est celui de Véuchà" 
ristie. Nos docteurs , soûls peine d'être dam- 
nés , nous enjoignent de ôroîre que le fils 
de Dieu est forcé par un prêtre de qTÛtler 
le séjour de la gloire, pour venir se masquer 
sous les apparences du pain ; ce paîri devient 
un Dieu ; ce Dieu se multiplie autant de fois 
qu'il y a de prêtres qui le lui commandent 
en différens lieux de la terre 5 cependant on 
ne voit par-tout qu\in seul et même Dieu j 
il reçoit les hommages et les adorations de 
bien des gens, qui trouvent très-ridicule que 
' des tigyptiens aient pu jadis adorer des 
oignons. Les catholiques , peu contens dô 
rendre un culte à du pain qu'ils supposent 
divinisé , le mangent ensuite et se persuadent 
qu'ils sont nourris* de la substance de Dieu 
lui-même ; les prôtestans refusent dé croire 
un mystère si étrange y et reg§rde«t cï3Ux 
qui r admettent comme de vrais idolâtrées. 
Quoi qu'il en soit, ce dogme merveilleux 
est, «ans doute , d -une' très-grande 'litilité 

L a 
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^ur nos prêtres ; aux yeux de ceux qui Veidi^ 
xnettent ils deviennent des hommes très^- 
importansy m quHls sont assez puissans pour 
disposer de la Divinité, qulls font à volonté 
descendre dans leurs mains : un prêtre ca« 
:thoIique est le créateur de son Dieu. 

Quant à Vextréine^onctioriy sacrement qui 
consiste à frotter d'huile les malades prêts 
à faire le voyage de Pautre monde » Ton 
assure qu'il contribue au soulagement cor-^ 
porel et spirituel des malades. S'il produit 
ces bons effets , c'est d'une façon invisible 
et mystérieuse; les grâces que nous en voyons 
visiblement résulter se réduisent à effrayer 
des cerveaux afiPoiblis et souvent à accélérer 
le moment de la mort. Mais nos prêtres sont 
si remplis de charité et s'intéressent si fort 
au salut des âmes , qu'ils aiment mieux ris- 
quer défaire périr les gens que de les laisser 
partir sans leur avoir administré leur onguent 
âalutaire. 

Uoriù:e est une cérémonie mystérieuse ^ 
par laquelle la Divinité répand secrètement 
des grâces invisibles sur ceux qu'elle a choisis 
pour remplir les fonctions du ministère sacré* 
Suivant la religion catholique, Dieu accorde 
à «es prêtres le pouvoir de faire Dieu lui- 
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même ^ privilège que sans doute nous né 
pouvons assez admirer. A l'ëgard des effets 
sensibles de ce sacrement et des grâces visi- 
bles qu'il confère , ils se bornent à changer 
à Taide de quelques paroles et de quelques 
cérémonies un prophane en un' homme sa*- 
crë^ c'eàt-à-dire , qui n'est plus prophane; 
par cette métamorphose spirituelle , cet 
homme devient capable de posséder des re- 
venus considérables sans être obligé de rien 
faille d'utile à la société ; au contraire , le 
ciel lui-même lui confère le droit de tromper, 
de troubler et de piller ses prophanes con- 
citoyens qui travaillent pour lui. 

Enfin , le mariage est pour nous un sa- 
crement , vu qu'il nous confère des grâces- 
invisibles et mystérieuses dont nous n'avons 
point à ).a vérité des idées bien précises. 
J^es protestans et les infidèles qui ne regar- 
dent le mariage que comme un contrat civil 
et non^ommeun sacrement, n'en reçoivent 
ni plus ni moins de grâces sensibles que les 
bons catholiques : l'on ne voit pas que ceux- 
ci y par la vertu secrète de ce sacrement , 
deviennent ni plus unis , ni pluscon&tans , ni 
plus fidèles; et nous connoissons, Madaxùe, 
vous et moi , bien des gens à qui il n'a 

I^3 
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confë: é que la grâce, de se deÉéçter cordîâ^- | 

lemeut. . • . .• ; , | 

Je ne vous parle poiqbici d unfe infinité ' 

d^aut^cs cérémonies magiques, admises par 
que^iues sectes' chrétiennes et rejetées par 
quelques auttos auxquelles les dévots atta- 
chent, la plus haute*. idiée», dans la ferme 
persuasion que Dieu sVn sert pour répandre 
invisiWeiçi.erit ses graCéSt. Toutes ces cérë- 
njoilies.. renfér^nen}: .as<surément de grands 
mystères, M leur.façoA-d'agir est ellei-même 
tcèir^yat^rifeuçe. C'est .ainsi que de l'eau sur 
laqu^lia^ un ^i être a pç pnoncé que^ups.mots 
contenus dans songrimohei acquiert la vertu , 
invisible de chasser inyislblement les esprits 
njiaUns qui sont:,invipible3;de leur nature. 
C'est ainsi que de l'huile / sur laquelle un. 
éyêqix^ fi marxnqté quelques formules, de- 
vient propre à communiquer aux hommes 
et même aux êtres inanimes , tels que le 
bois , la pierre j les métaux et les murs , des 
vertus-invisibles qu'ils n'aypient p^oint aupa- 
ravant. Enfin, d^ns toutes les cjéyémopies^ 
de l'église, on. nous 19 outre des rqysteres , 
et le vulgaire^ qui n'y peut rien comprendre, 
n'en est que plus disposé à les admirer , à 
s'en repaître les yeux , à les respecter j il 
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cesseroît d'avoir pour elles la mêjtjie vénéra-: 
tiou s'il y compreiioit quelque chose. 

Les prêtres de toutes les nations ont 
comraençé par être des charlatans , des fai- 
te ars de tours ^ des, devins, des sorciers* 
Nous voyons des hommes de cette espèce 
dans les nations les plus grossières, et Içs 
plus sauvagas , pu ils vivent de rignorance 
pt de la crédulité des autres. On les regarde 
comme des hommes supérieurs > ornés . d^ 
dons surnaturels , favorisés par les Dieux 
mêmes , parce qu'on leur voit faire des cho- 
ses que Ton prend pour, des me;:veilles, ^ 
vu que les ignorans sont toujours émerveil- 
lés de tout. Dans les nations les plus po- 
Ucées le peuple est- toujours le piême, les 
personnes les plus sensées n'ont que trpp 
souvent les mêmes idées que lui en matière 
de religion j et les . prêtres j autorisés , par 
la sottise -publique ^ continuent leur ahqieu 
métier avea l'applaudissement général. 

Ne soyez donc point surprise , Madame^' 
de voir encore nos , pontifes et nos prêtres 
exercer là magie ^ ou faire des tours aux 
yeux des.peuples prévenus en faveurde leurs 
anciens usages^ et qui s'attachent à ces usa- 
ges à mesure qu'ils sont moins en état d'en 
• ■ ■ * L 4 ~ 
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comprendre les motifs. Tout ce qui est mys- 
térieux a des charmes pour les ignorans ; 
le merveilleux séduit les hommes j' les per- 
sonnes les plus éclairées ont de la peiné' à 
s'en défendre. Aussi voyons-nous que les 
prêtres furent toujours opiniâtrement atta* 
chés aux rites et aux cérémonies de leur 
culte ; ce ne fut jamais sans des révolutions 
que l'on parvint à les diminuer ou à les 
abroger j la moindre cérémonie a souvent 
coûté des flots de sang ; les peuples se sont 
crus perdus toutes les fois qu'on voulut in« 
Hover en matière de religion ; ils crurent 
(qu'on vouloit les priver des avantages in- 
connus et des grâces «invisibles qu'ils sup- 
posoient attachés par la Divinité même à 
quelques mouvemens du corps. Les prêtres 
les plus adroits ont eu Fattention de sur- 
charger la religion de cérémonies j de pra- 
tiques et de mystères ; ils sentoient que c'é- 
toiént autant de liens pour s'attacher les 
peuples , pour allumer leur enthousiasme , 
pour se rendre nécessaires , et pour s'atti- 
rer de l'argent et du respect. 

Vous n'êtes point faite ^ Madame , pour 
être plyis loug-tems la dupe de ces jongleurs 
Bacrés j qu'ils en imposent au vulgaire par 
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leurs tours merveilleux, vous êtes mainte- 
nant convaincue que ce qu'ils nomment des 
mystères ne sont, que des absurdités dont 
ils ne peuvent rendre aucun compte rai-» 
sonnable ni à euz; mêmes ni aux autres ; 
vous savez que des mouvement du corps 
ou des cérëmonies doivent être des choses . 
parfaitement indifférentes à TÊtre sage quo 
« l'on nous montre comme le moteur de tous 
les autres. Vous sentes qu'un Dieu rai^n* 
Aable ne peut être flatté par des cérémo» 
nies puériles , et que le Souverain tout-puis* 
caat de la nature, exempt de besoins , d'or« 
gueil et de vanité , ne peut ^ comme les 
princes de la terre , exiger une étiquette 
ni attacher ses faveurs à un vain cérémo- 
nial dépourvu de raison. Vous en conclurez 
que tous ces rites merveilleux dans lesquels 
nos prêtres nous annoncent tant de mys- 
tères , et dans lesquels le peuple fait con- 
sister toute sa religion y ne sont que des 
puérilités auxquelles les gens sensés ne doi- 
vent se soumettre que pour ne point cho- 
quer l'usage , et pour ne point alarmer le» 
esprits trop prévenus de leurs Cibles con- 
èîtoyêns. 

Je suis , &x» 
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h E T T RE YII- 

' Des pratiques oU exercices de piétés 
Des prières i des austérités. 

'Vous saye;z j Madame ^ maintenant à quoi 
Totis en teiiir sur les mystères et les cëré- 
Inonies qne la religion vous propose de m^ 
4Îîter et d'adorer en silence. Je vais ac-. 
tàellernent votis entretenir des pratiques aux- 
qnelles nos docteurs nous assurent que \% 
Divinité attache sa complaisance et ses fa- 
veurs. Eïi conséquence des idées .fausses , 
iînîstres ' , contradictoires , incompatibles , 
^ue toutes- les religions révélées font pren- 
&t^ de la Divinité , les prêtres ont inventé 
pour ^s peuples une foule d'usages déraison* 
nables ^' mais qui étoient conformes aux no' 
fions erronlées:qu'ils s'étoient faitesde cet être. 
Dieu fut toujours régardé comme un homme 
rempli- de' passions.,* sensible aux présens , 
à la flatterie et aux marqués, de soutnission^ 
ou plutôt comrme un Souver^n fanta$que ^ 
pointilleux y qui se fâchoit -très-sérieusçment 
lorsqu'on manquoit ' à lui . rendre . le^s res? 
pccts et les soins que sa vanité pouvoit eidgp^ 
ie ses sujets. r 
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Cest d'après ces notions si peu convena-' 
blés à un Dieu, que Ton a imaginé une 
•foule de pratiques et d'inventions biterres g 
ridicules j incommodes et souvent cruelle^ 
par lesquelles on crut mériter les bonnes 
grâces , ou désarmer la colère du Souverain 
du monde. ÎDe-là toutes les prières , les. of- 
frandes , les sacrifices que Ton se crut obligé 
de lui faire. On oublia qu un Dieu bon , qui 
sait tout, n^a pas besoin d'être sollicité ; 
qu'un Dieu qui est Taùteur de tout n'a pas 
besoin qu'ion lui présente ses propres ouvra ^ 
ges; qu'un Dieu qui connoît son pouvoir 
n'a besoin ni de flatteries ni de soumissions 
qui lui rappellent' sa grandeur, sa puissance 
et ses droits j qu'un Dieu qui est le maître 
de tout ne pe«t exiger qu'on lui offre ce 
qui lui appartient déjà î qu'un Dieu qui n'a 
besoin de rien ne peut être gagné par des 
présens , ni envier à ses c^réatures les biens 
qu'elles ont reçus -de sa bonté divine. 

Faute de fiiîre des réflexions si simples, 
toutes les religions du monde se sont rem- 
plies d'une infinité de pratiques frivoles ', 
par lesquelles les hommes à l'envi ont fait 
des* efforts pour se rendre la Divinité fa- 
vorable. Les prêtres qui se sont toujours 
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donnés pour les Gourtisâns, leê mhiîetres i 
lea favoris \ les mterpretès de Dieu , o&t 
senti ^u^il leur seroit aisé de profiter des^ 
erreurs des Jioiames et des présena qu'ils 
pIFriroi^nt à leisrs Dieus^ } ils se virexit donc 
intéressés à les eutretemir à^ns leurs fausses^ 
idées 'p et mêtae à redoubler les ténèbres de 
leurs esprit» ^ à leur iuvencter de» moyens 
de plaire aux puissances incoonues cgai dis^ 
posoient de leur sort j à exciter leur dévo^ 
tioB et leur zele pour les; êtres invisiblesdont 
eux-méfues s'étoient rendus les représentans 
visibles. Ce£^ prêtres s'apperçurent bientôt 
qu'en tr^kv^illâiKt pour lest iDieux ils travail- 
loient pour eux ri^mes , et guHla pouvoient 
tirer parti des présens ^ des sacriGces et des 
offrandes qvte Toa faiS(Ht à« des êtres qui 
lae se montraient jamais pour réclamer ce 
qiEti leur étroit d^estiné. 

Voilà ,' Madame , comment les prêtrea 
sont pai^veniiis à faire cause* commune avec 
la Divinité. Leur politique les obligea donc 
de favo3?iser et d'augmenter les erreurs da 
genre humain. Ils parlèrent de cet Être 
ineffable comme d'un monarque intéressé ji 
jaloux j rempli de vanité , qui ne donnoit 
q.ue pour qu'on, lui rendît j qui enigeoit de% 



lignes continuels de soumission et de res- 
pect î qui Touloit que san« cesse on rëit^ 
4rât les marques de la déférence que Ton 
avoit pour lui j qui youloit être sollicité , 
qui n'àccôVdoit ses grâces qu'à Timportunité 
afin de les faire mieux valoir ; et*sur-tout 
qui se laissoit appaiser et gagner par des 
présens , dont ses ministres étoient à por- 
tée de profiter. 

Il est évident que c'est sur ces idées em'- 
pi:untées des cours d'ici-bas que sont fon- 
dées toutes les pratiques , les cérémonies p 
les rites que nous voyons établis dans toute 
les religions de la terre. Chacune à Tenvî 
s'est efforcée de faire de son Dieu le mo- 
narque le plus grand , le plus redoutable , 
le plus despotique , le plus intéressé. Les 
peuples , remplis de ces opinions humaines 
et avilissantes , ont adopté sans examen les 
inventions que les ministres de la Divinité 
leur montroient comme les plus propres à 
obtenir ses faveurs ou à détourner son cour- 
roux. Les prêtres adoptèrent toujours les 
^ pratiques qu'ils inrenterent à leur propre 
système religieux et à leurs propres intérêts j 
le vulgaire ignorant se laissa conduire en 
aveugle* L'habitude le familiarisa aveg des 
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choses sur lesquelles il fie raisonna jamais; 
il se fit un devoir de la routine qui se trans- 
mit , d'âges en âges des peres aux enfans. 
A peine l'enfant est-il né qu'on lui fait 
joindre machinalement ses petites mains 
pour lui apprendre à prier. On force sa langue 
à bégayer des formules qu'il ne comprend 
point y adressées à un Dieu que son esprit 
ne concevra jamais. Sur les bras de sa nour- 
rice il est porté dans un temple où ses yeux 
s'habituent à contempler des spectacles , 
des cérémonies de prétendus mystères aux- 
quels même dans l'âge mûr il ne lui sera 
pas permis de rien entendre. Si pcrur lors 
quelqu'un lui demande, raison de sa con- 
duite ou veut savoir de lui pourquoi il s'est 
fait de cette conduite un devoir important 
et sacré , il ne pourra rien dire ^ sinon que 
dès l'enfance on lui a dit d'observer avec 
respect des uçages qui doivent être sacrés , 
vu qu'ils sont inintelligibles pour lui. Si Ton 
tente de le détromper de ces futilités ha- 
bituelles , ou il n'écoutera points ou il s'ir- 
ritera contre celui qui contredira des notions 
enracinées dans son cerveau j tout homme 
qui voudra le ramener au bon-sens et rai-^ 
sonner coptrç les habitudes qu'il a contrao- 
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tëes , lui paroîtra ridicule et ; insensé ; oxfL 
bien il le repous&eaca comme un iiQpie et 
un blasphémateur j car c'est «in&i q^'on lui 
â dit qu'il falloit àppfiUer tout hpn^me qui 
ne suit pas Ja miéme. routine* que lui ^ 09 
qui n'attache pas les mêmes idées.aux cho- 
ses qu'il n'g point examinées. • . 
« Quelle horreurnîinspireroit-on. pas à tout 
chrétien dévot , si on lui disoit que la 
prière est inutile-! Quelle seroit sa. surprise 
si on lui prouvoit que , même dan« les prin- 
cipes de sa religion , les prieras , qpe dans 
son enfance on lui a rçprésentées comme 
les plus agréables à son Dieu , sont injq- 
rieuses à ce Dieu ! En effet, si Dieu sait 
tout , qu'^a-t-il besoin d'être averti des be- 
soins de ses créatures qu'il aime ? Si Dieu 
est un père rempli de tendresse et de bonté , 
est- il donc nécessaire de lui demander son 
pairi' de chaque jour? Si ce Dieu si bon 
prévoit d'avance les besoins de ses enfang 
et les connoît beaucoup mieux qu'ils ne peu- 
vent les connoître eux-mêmes , comment 
peut-il exiger d'êtrç importuné poux les leixr 
accorder ?.Si ceDieu est immu^able et sagcî , 
comment la créatuire.pourroit elle lui faifè 
changer ses résoUitions diyiQ.es ? Si ce Dieu 
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est ju6t6 et bon , comment peut^on rinfii* 
rier au point de le prier de ne point nous 
induire en tentation ? 

Vous voyez par4à ^ Madame f qu'il est 
très-peu de chrétiens qui se soient rendu 
compte de ce jqu'ils disent en récitant tous 
les jours la prière qu'on assure avoir été 
dictée par Dieu même. Vous voyez que 
Voraison dominicale renferme une foule 
d*absurdités et d'idées totalement contraires 
à celles que tout chrétien doit avoir de son 
Dieu. Si on lui demandoit pourquoi il ré- 
pète, sans cesse une vaine formule sur Ja* 
quelle il n'a point réfléchi , il ne pourroit 
rien dire sinon que dès l'enfance ses parens 
lui ont dit qu'il falloit joindre les mains et 
répéter des paroles auxquelles il n^a jamais 
rien compris ; il ajoutera que pendant tout 
le cours de sa vie ses prêtres l'ont assuré 
que eette formule de requête étoit la plus 
sacrée^ la plus propre à mériter les grâces 
de son Père céleste. ' 

Nous devons y sans doute , porter le vû&tm 
pgement de cette foule de prières que nos 
docteurs recommandent sans cesse. A les 
en croire ^ l'homme , pour plaire à Dieu , 
devroit passé» teut son tems à le fatiguer 

de 
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îï« requêtes, afin d'arracher ses grâces à 
force d'împortunîtis. Si Dieu est bon , s'il 
chérit se& créatures , s'il connoît leurs be- 
soins il est inutile de ie prier j si Dieu né 
change point , Torf ne peut se promettre de 
lui faire altéreK ses décf ets ; si Dieu est sagejj 
îl sait mieux que les homrfies ce (jui leur 
est nécessaire j si Dieu s'dfïense , il tlôît 
rejeter des prières qi^i blessent Sa bonté ^ 
sa justice et sa sagesse infinies. 

Quels motifs ont donc nos prêtres pour 
inculquer sans cesse la nécessité de pdèï ? 
C'est que par-là ils entretiennent les esprits 
dans des opinions avantageuses pour eux- 
mêmes. Ils nous montrent Dieu sous le» 
traits d'un monarque d'un difficile acbès , 
qui ne se rend point aisément , dont ils Sont 
les ministres , les courtisans , les favoris , 
ils deviennent les entremetteurs entre ce 
Souverain invisible et ses sujets d'icî»bas j 
ils vendent à ceux-ci leur intercession puis- 
sante J ils prient pour les peuples , et à Taîde 
de cette fonction^' peu fatigante , ils se font 
honorer, récompenser et payer , comme s'ils 
procuroient des avantages réels à la société* 
C'est sur la nécessité de la prière qu'est fon-* 
dée toute Pexistence de nos prêtres , ie nof 

To/n. I. M 
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xnoines » de nos religieuses ^ dont le pria* 
oipal emploi est de lever an, ciel leurs mains 
oisives et d^implor^r pour les peypjks la 
0é^le^ce d'un Dieu , qui sans cel^^n'accor- 
deroit rien à ses créatures ch^rie^ , ou ne 
leur enyerroit que des châUmens et des ca- 
lamités, lies prières des prêtres soi^t regar- 
dées comme le remède universel de tous 
nos maux. Tous les malheurs, des nations 
les ramènent aux pieds de leuiis guides spi- 
i^ituels : ceux-ci trouvent co^lmunémf^^t leur 
compte aux infortunes publiques j c'est alors 
qu'ils sont pay^s de l'asslste^nce qu'ils prê«> 
tent' auprès du Tout-puissiipit. Faute de con- 
ïioître le cours de la natui;e et ses loix in? 
variables , les hommes regardent tout c$ qui 
les afflige comme des effets visibles de la 
colère céleste ; les maux auxquels ils ne 
trouvent point dé remedesr leur, paroissent 
sur-tout des marques d'un ppuvp^r siirusu* 
turel ou divin q^ui s'acha;-ne qontreu^^î le 
Dieu qu'ils* appellent si bon leur parpît quel- 
quefois obstiné à leur nuire ; leur père si 
tendre leur semble déranger l'ordre de la 
nature pour montrer sa fureui^V^ ^^^^ ^^ 
juste les punit quelquefois sans qu!ils puis- 
sent deviner ce qui peut leur avoir atttré 
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W. Vengeance. Alors dans leur déèfessè ils 
recourent aux prêtres , qùî ne manquent ja- 
inais de trouver dés motifs à là colère ce- 
leste ; lis leur dîsent que Dieu à été ôfFehsé , 
<jtrlï d été à^glig^ , quli exige des prîeres , 
des o!fifrande$ ^ des sacrifices , qu'il prétend ^ 
pour s'appaiseï^ , que ses ministres soient 
plus considérés ^ plus écoutés , plus ériri- 
cnis. Sans cela on atinônCé au vulgaire que 
éés Vîgn'és serôAt gélees , que ses cliamps 
seront inondés , que là peste , la faVnîiie \ 
la guéi*re et *la contagion vont ravager la 
terre; et quand ces malliéurs sont arrivés , 
on lui dit que pour les écarter il faut faire 
des prières. 

Si la craiiîtô et la terreur permettoîent de 
raisonner , oh verroît que tous les maux 
sont, aihsi que les tiens, des suites néces- 
saires de là nature des Choses ; on sentiroît 
qu'un Dieu sage et^ immuable He peut agir 
que suivant lés Ibîi dont on le regarde comme 
lauteur. On rëconribîtroît que lés calamités, 
les stérilités, les maladies^, les contagion^ 
et la mort sont dés effets aussi nécessaires 
que'lé bien, 4^e rabôndàricé , que la santé, 
4ue la vie. Ori trouvéroît que' les guerres , 
les stérilités^ , les faminçis sont souvent des" 

Ma 
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effets de Timprudence des hommes ; on sê 
soumettroit aux accidens que Ton ne peut 
empêcher , on prévîendroit ceux qu'il non» 
est permis de prévenir j on remedîeroît par 
des voies simples et naturelles à ceux contre 
lesquels on auroit des ressources , et Ton se 
détromperoit de ces moyens surnaturels et 
de ces prières inutiles , dont l'expérience de 
tant de siècles devroit avoir désabusé les 
hommes , s'ils étoient capables de revenir de 
leurs préjugés religieux» 

Ce ne seroit point là le compte de nos prê* 
très j ils deviendroient inutoles si l'on s'ap- 
percevoit de rinefficacité de leurs prières, 
de la futilité de leurs pratiques , du peu 
de fondenxent de ces exercices de piété qui 
mettent le genre humain à leurs genoux. 
Ils s'efïbrceront toujours de décrier ceux 
qui décréditeront leur boutique j ils effraye- 
ront les aines foibles par les idées afHigean*' 
tes et terribles qu'ils leur donneront de la 
Divinité j ils leur défendront de raisonner , 
et en étourdissant leur raison , il . les ren- 
dront souples à leurs ordonnances les plus 
bizarres , J^s plus déraisonnables , les plus 
contradictoires à leurs propres principes } 
iU changeront ces pratiques arbitraires , ia<^ 
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dîfiPërentes ou même inutiles et nuisibles , 
en des «devoirs importans , qu'ils feront en- 
visager comme bien plus essentiels que les 
devoirs, les plus sacres de la morale. Ils sa- 
vent que rhomme ne raisonne plus dès qu'il 
souffre ou dès qu'il est malheureux j ainsi 
s'il éprouve des malheurs véritables ^ ses 
prêtres séroilt sûrs de lui j s'il n'est point 
malheureux , Jils le menaceront , ils lui don* 
lieront des craintes et des malheurs imagt« 
naires. 

En effet , Madame , quand vous voudreas 
examiner avec des yeux non prévenus les 
prétendus devoirs que la religion impose , 
vous serez forcée de convenir qu^utiles aux 
prêtres seuls , ils sont également inutiles à 
Dieu et à la société , à qui même souvent 
ils sont évidemment pernicieux. De qi;ielle 
utilité peut être dans sa famille une mère 
bien dévote , qui passe tout son tems en 
prières , en jeûnes , en méditations ^ en 
retraites , et qui , peu contente de négliger, 
ses vrais devoirs pour ces occupations fu- 
tiles^ ne sort de ses exercices de piété que 
pour apporter dans la société l'aTgreur qu'elle 
a puisée dans ses conversations mystiques 
avec UA directeur? Son mari^ ses enfàns^ 

M 3 
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ses gfW #»r<Wît41s à a'applaïxdîfr 4e ?ftîr l^wp 

t^ms <s?i arc4çon9 et que se$ m^ditationg et 
se$ pratiques gêpaptps ne ferv^^t qu^à ren- 
dre ^c^iâtre , \p.çomïxxode et phagtine f N9 
V^udrqit-il p$i3 mîeti^ qu un père Ou upe 
xpefe de fftfpille p'pcçupaMent du soin de 
leyr ménage , pif ^e leiirs affwes domea* 
tii^u^s si fouyent négligées / 8t|ir tout dans 
les grandoç maisons j que de passer leur 
tems à entendre des messes , à ^ëcout^r des 
sermons , à méditer c^es «mystères et des dog- 
mes ini^te r^gibles j» à faire des retraites, à 
vaquer à (\es exercices de piété qui ne cou- 
diiiçpnt à rien f ptans le pays que vous ha- 
bitez j. Madame^ on trouve un grand nombre 
dç dévots et de dévotes qui sont noyés de 
dettes et dont la fortune est délabrée , faute 
d^ç çonger à mettre ordre à Içnrs afFaixes* 
Contens.de ^lettre ordre à leur çpnsçi^ce , 
ils ne 3'ç),cc\ipent ni de Téducation de leurs 
ejRfans , ni de l'arrangement de leuy for- 
ix^X^e , ni du ^oin dç payer Içurs dettes. Tel 
homiçie qui seroit ^u déseapoir d'avoir man- 
qué I^ inçsse , consent à laisser languir dans 
son anti^chambre pendaQtc^s années de mal* 
^^;nrçi^ créançi^er» que sa néglige^c» rouie 
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Mitant que sa mauvaise volonté. En vérité , 
Madame y tout bien considéré^ la dévotion 
ne sera jamais bonne à rien. 

Que dirons-nous de ces fêtés ci multipliées 
{(àfiiii nous f Ne sont-elles pas visiblement 
pernicieuses à la société f Les jours ne sont 
ils pas les mêmes aux yeux de TÉternel î 
£xi3te-t*il des jours de gala pour la Cour 
céleste ? Dieu peut-il être honoré par le dé-f 
sœuvï'ement d'un artisan ou d'un marchand 
qui j au lieu de gagner du pain et de faire 
subsister sa famille , va perdre son tems à 
réglîse , pour aller ensuite dépenser son 
argent au cabaret? Il faut, dirat-on^ que 
Thomine se repose. Mais il se reposera suf- 
fisamment quand il se sentira fatigué ; il 
vaudroît mieux qu'il travaillât que d'aUer 
dans ufi temple chantet du latin , ou écouter 
des sermons auxquels il ne peut rien cpm-; 
prendre. Tel hpmme qui se fait un scrupule 
de travailler le dimanche ne se reproche 
mdiement de s'enivrer le dimanche , et de 
consommer en un jour tout le gain de la 
semaine. Mais il est de l'intérêt du clergé 
que toutes les boutiques soient fermées quand! 
il ouvi'e la sienne; voilà , sans doute ^ pour« 
qitor les fêtes sont nécessaires. 

M4 
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Est-îl rien de plus contraire à toutes le^ 
notions que l'on peut se former de la bonté 
et de la sagesse infinies de la Divinité, que 
ces abstinences , ces privations , dont la reli- 
gion fait parmi nous des devoirs j ou que 
ces macérations , ces péniteijces , ces austé- 
rités qu'elle prétend transformer en vertus? 
Que, diroit-on d'un père qui feroit asseoir 
ses enfans à une table bien servie , à condi- 
tion néanmoins de ne toucher à aucun des 
mets qu*ils pourroient désirer ? Peut-on sup- 
poser qu'un Dieu bon puisse envier à ses 
créatures la jouissance des plaisirs innocens 
qui peuvent leur rendre la vie plus agréable ^ 
ou que ce Dieu n'ait créé les objets désira- 
bles que pour tenter les hommes et leur en 
interdire l'usage ? La religion chrétienne 
semble nous conJamner au supplice de Tan- 
tale. La plupart des superstitions du monde 
ont fdit de Dieu un Souverain capricieux et 
jaloux qui s'amusoit à tenter , à irriter les 
désirs de ses esclaves, et qui leur envioit 
tous les plaisirs dont il les meitoit à portée 
de jouir. Nous Voyons presque par-tout un 
Dieu chagrin , ennemi de la joîe , s'offensant 
du bien-être de ses créatures. Nous, voyons 
en tout pays des hommes assez fous pour se 
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&îre un mérite de combattre la nature , de 
lui refuser ses. besoins , de se tourmenter 
eux-mêmes dans l'idée de se rendre agréa- 
bles à Dieu. Par-tout on a cru désarmer sa 
colère et prévenir ^^^ châtimens en se châ* 
liant , en s'îmmolant soi-même à la: fureur 
d'un Dieu à qui toujours il fallut des yic* 
times. 

Nous trouvons sur-tout ces idées atroces j, 
fanatiques , insensées dans là religion chré- 
tienne , ^ qui suppose son Dieu assez cruel 
pour avoir exigé les souffrances et la mort 
de son fils innocent; Si un Dieu exempt de 
tout péché s'est lui-même soumis à souffrir, 
il n'est point surprenant de voir que des 
hommes pécheurs se soient fait un devoir de 
lui ressembler , et se soient crus obligés 
d'inventer des moyens de se rendre miséra- 
bles* Ces notions lugubres ont jadis peuplé 
les déserts d'une foule de fanatiques , qui , 
renonçant aux plaisirs de la vie , s'enter- 
roient tout vivans et c oyoîent mériter le ciel 
en se traitant eux-mêmes avec la dernière 
cruauté, ou en se rendantinutiles à la patrie. 
Ce sont ces fausses idées ^ par lesquelles la 
Divinité est transformée en un tyran aussi 
barbare qu'insensé ^ qui sont cause que Toxi 
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voit encore parmi nous des hommeà et cf^â 
femmes se vouer pour toujours à l'ennui, à 
la péïïîterice , à la douleur et aux larmes , 
et faire consister la perfection dans ra;r€ 
ingénieux de se tourmeiiter soi-même* Mais 
l'orgueil sacerdotal trouve son. compte au^ 
sein même des austérités j les moines les plus 
rigides se font gloire des barbaries que leur 
règle les oblige d'exercer sur eux-mêmes ; 
ils savent que ces tours de force bur attire* 
ront les respects des peuples crédules , qui 
&*imagînent que les hommes qui se tourmen- 
tent ^ sont des hommes tout divins» Les 
moines qui suivent des règles austères sont 
des fanatiques qui se sacrifient à Torgueil 
du clergé qui vit dans le luxe et dans labon- 
dance^ tandis que quelques imbécilles se font 
un point dTionneur de mourir de faim* 

ComMen de foî& , Madame ; ne vous ai-je 
point vue attendrie en vous rappelant le 
souvenir de ces pauvres religieuses que vous 
aviez vu se condamner volontairement pour 
la vie aux rigueurs d'une prison ! Séduites 
taie fdi« par l'enthousiasme de la jeunesse , 
cm forcée^ par les ordres de parens inliu- 
maîrrs , elles s'obligent à porter jusqu'au 
tombeau les chaihtfsrd^e la plus^dure oaptirité. 
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Sottuiises sans appel aux caprices d'une su* 
périeure chagrine , qui ne se console de son 
propre esclavage qu'en faisant sentir son 
empire plus durement à d'autres ^ vous ayez 
TU des filles infortunées , obligées de renon-* 
cer pour toujours à leur propre volonté , 
et de gémir à chaque instant sous un des* 
potisme rigoureux auquel des yœux indis* 
crets les ayoient asservies. Tous nos monas-^ 
teresnenous présentent que Todieux tableau 
de fanatiques qui se sont sépâïés de la société 
pour s'occuper du triste soin de se rendre 
malheureux ; qui ne se sont associés que 
pour se rendre mutuellement la vie insup- 
portable; qui dans la yue de méiter le ciel 
ont imaginé de subir les tourmens de Tenfer. 
en ce monde. 

Si la religion n'appelle pas tous les chré*- 
tiens à ces perfections sublimes, elle enjoint 
pourtant à tout le monde de souf&ir et de 
ee mortifier ; l'Eglise prescrit à tous ses en- 
fans des privations , ^es abstinences , des 
jeûnes j elle leur en fait parmi nous des 
devoirs j et les dévots s'imaginent être bien 
agréables à la Divinité , quand ils ont scru- 
puleusement rempli les pratiques împor- 
tuzies> minutieuses et puériles par lesquelles 
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on dîroît que nos prêtres ne se proposent 
que d'éprouver la patience et Tobéissance 
de ceux qui leur sont soumis. Quelle idée 
ridicule doivent ,. par exemple , se faire de 
la Divinité des personnes qui croient de 
tonne-foi qu'elle s'intéresse aux différentes 
nourritures qui entrent dans nos estomacs, 
et qui se persuadent qu'elle est de mauvaise 
humeur quand nous mangeons du bœuf ou 
du mouton^ tandis qu'elle est (égayée lors- 
qu'elle nous voit manger des fèves ou du 
poisson ? En vérité , JMadame , ïio^ prâtres 
qui nous donnent quelquefois des idées si 
grandes de Dieu , se plaisent bien souvent 
à l'avilir étrangement ! 

La vie d'un bon chrétien ou d'un dévot 
« est remplie d'une infinité de pratiques in- 
commodes , qui seroient au moins pardonna- 
bles si elles procuroîent quelques avantages 
réels à la société. Mais ce n'est pas là ce 
dont nos prêtres s'embarrassent ^ ils ne 
veulent que des esclaves bien soumis, assez 
aveugles pour respecter tous leurs caprices 
comme des ordres d'un Dieu sage , assez 
stupides pour regarder toutes leurs pratique» 
comme des mystères divins ,. et ceux qui 
les observent scrupulçusemexri; comme des 
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favorîô du Tout-Puissant. Quel bien résulte- 
t-il pour les nations de Tabstinenfe des 
yiandes enjointe à tant de chrétiens , tandis 
que d'autres jugent avec plus de raison cette 
loi très-ridîcule ? Il est aisé de s'appercevoir 
parmi nous que cette ordonnance , violée 
ouvertement par les riches, est onéreuse aux 
pauvres , qui sont obligés de payer chère- 
ment une nourriture mal saine et peu propre 
à réparer les forces épuisées par le travail* 
D'aillerurs les prêtres ne vendent ils pas eux- 
mêmes aux riches la permission de trans- 
gresser leurs propres ordonnances ? Ils ne 
semblent avoiV multiplié nos pratiques , nos 
devoirs et nos gênes que pour avoir l'avan- 
tage de multiplier nos fautes, afin de tirer* 
un bon parti de nos délits prétendus! 

Plus nous examinerons la religion et plus 
nous aurons lieu de nous coiivaincre que 
c'est uniquement l^avantage des prêtres 
qu'elle a voulu se proposer. Tout semble 
conspirer à les rendre nécessaires , à rious^ 
soumettre à leurs fantaisies, à nous forcer 
de travailler à leur grandeur , et de con- 
fribuer à leurs richesses. Ils nous ordonnent' 
des choses incommodes , il» nous disent dé* 
tendre à des perfections impossibles j[>our- 
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nous, obliger à transgresser j ils fotit naître 
par*là dans les amas pieuses des scrupules 
et des peines d'esprit qulls ont le plaisir 
d'appaiser moyennant de Targent. Un dévot 
est obligé de s*observer sans cesse i il se fait 
des reproches continuels ; il a perpëtuelle- 
ment besoin de son prêtre pour expier les 
prétendues fautes que son imagination s'exa- 
gère , et par mallieur les £iutes qu'il se 
reproche le plus et les devoirs qu'il regarde 
comme les plus importans de U vie , sont 
rarement ceux qui intéressent la société. 
Far une suite des préjugés religieux! dont les 
prêtres infectent les esprits fbibles des dé^ 
vots , ceux-ci se croient infiniment plus 
coupables quand ils ont omis une pratiqua 
inutile que pour avoir commis une injustice 
criante , une calomnie atroce > ou pour avoir 
péché contre l'humanité ; communément il 
suffît aux dévots d'être bien avec Dieu , ils 
s'embarrassent ensuite très-peu d'^e bien 
avec les hommes' ou d'être utiles à leurs* 
semblables. 

En effets quels fruits réels la sodété peut- 
elle retirer de ce$ oraisons multipliées, de 
ces abstinences ^ de ces privations , de ces 
retrfuites, de ces méditations ^ de ces austé^ 
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tités auxquelles la religion attache tin si 
haut prix? Toutes ces pratiques mystérieuses 
produisent-elles quelques biens réels ? Sont- 
elles capables de calmçr les passions , de 
corriger les yîces „ de donner des vertus à 
ceux qui les observent le plus scrupuleuse- 
ment? Ne voyons-nous pas tous les jours des 
personnes qui se croiroient damnées si elles 
xnanquoient une messe , si elles mangeoienc 
iin poulet le vendredi , si elles néglîgeoient 
une confession , se permettre d'ailleurs, une 
infinité de fautes , ou même tenir une con- 
duite très-în juste et três-dltire envers tous 
ceux qui ont le mallieur de les approcher? 
Ces pratiques , dont la plupart des hommes 
ée font dés" devoirs essentiels , absorbent; 
communément les vrais devoirs de la morale j 
si les dévots sont religieux'^ il 'est très"^rare 
de les trouver vertueux : conteiis d'avoir 
satisfait à ce que la religion exige , ils s'oc- 
cupent trè^-péu. dureste, ils se croient chorîs 
de Dieu et' ne se soucient' guere^ d'être dé- 
tectés des hommes , ou de rien faire pouti 
juériter leur amour. Toute la vie d'un dévot 
fie passe à remplir avec ^pcactitude de^ de^ 
voirs iudiffcrens.à Dieu^ incommodes à lui^^ 
même et inutiles aux atttrjps.j. il. s'im^g^ne 
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avoir delà vertu quand il a fidèlement satis- 
fait aux pratiques que sa religion lui pres- 
crit j quand il a médité des myste? es auxquels 
il ne, peut rien comprendre j cjuand il a tué 
tristement son tems à faire des choses dont 
un homme de sens ne peut sentii Tavautage j 
enfin , quand il a tâché de pratiquer autant 
qu'il est eh lui lès vertus évangéliques ou 
chrétiennes dans lesquelles on lui appiend 
à faire consister toute sa morale. 

Je compte examiner ces v.e;tus dans ma 
première lettre , et vous prouver qu'elles 
sont pour la plupart contraires aux idées 
que nous avons de Dieu^ inutiles à nous-? 
mêmes et souvent dangereuses pour les 
autres. 

Je suis^ &c, . _ 

LETTRE VII !• 

Des vertus évangéliques j et de la 
perfection chrétienne. 

^ ô ï nous voulions , Madame , nous en 
rapporter à nos docteur^ , notis ferions con- 
vaincus qtie par-la beauté de si morale la 
religion chrétienne l'emporte sur la philoso- 
phie et sur toutes les autres religions de la 

terre : 
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terre ; à les en croiye , Tèsprît Uumaîn et I9 
foîble raison n'auroient jaipqiis été capable^ 
d'imaginer uQç mQralepluft saine, des yerÇu$ 
plus héroïque|§ des préceptes plus avantar 
geiix pour la société. Bien plu3, tt).utCT Jes 
vertus coiinues ou pratiquées par le^if^yp^ç 
ne sont .traitées par:;nos prêtr&s qxip d^ 
fausses v^ertus ; bie^i, loin dç mériter -nQtra 
estime et la faveur dû Tout-Puîsjsant ^ p}^ 
ne sont dignes que de no$ mépris, et ne' sont 
que àe^ péchés éclatans aux yeux de TÉter- 
nel. En un mot, selon eux, la morale 
chrétienne est une, morale tonte divine,, et 
les préceptes qu'elle nous don^e sont &î 
sublimes qu'ils ne peuvent être que l'ouvrage 
d'un Dieu» 

En effet, si par divin l'on entend ce que 
les hommes ne peuvent ni concevoir ni pra- 
tiquer j si par vertus divinps Ton désigne des 
vertus dont T^sprit hymaîn ne peut deviner 
l'utilité } si par des perfections divines Ton 
indique dé*s qualités dont les mortels ne sont 
point "susceptibles , ou qui môme sont con- 
traires ù toutes celles dont 11$ ont quelque 
idée , l'on ne peut disconvenir que la morale 
clxpétîenne ne soit toute divine 5 au moins 
€st^il ceVtain qu'elle n'a rien de cojamtin 

Tom.L N 
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avec la morale qui coHVÎefît à des hommes ;; 
et que souTent elle est propre à confondre 
toutes les notions qu'ils peuvent se faire de 
la yertu. "^ 

I>Vprès les foîbles lumières de la raison 
et <hi bon-senfi , par vertu&^ nous entendons 
des dîspositioris habituelle^ , qui tendent au 
lïonheur et à l'utilité réelle de ceux avec qixi 
»ous virons en société, par la pratique des- 
quelles noi^s les engagecms à s'occuper à 
leur tour de notre propre bien-être. Dan$ 
ia religion chrétienne l'on désigne sous le 
:noiil de vertus des dispositions qu'il est im- 
possible d'ayoir sans des grâces su^iiaturelles, 
€t qui , lorsque nous les obtenons ,. sont inu- 
tiles et incommodes à nous-mêmes et aux 
autres dans le monde où nous vivons. La mo- 
rale chrétienne est véritablement unemorale 
de l'autre monde. Les^ bons chrétiens pe.u- 
vent être comparés à ce philosophe de l'an- 
tiquité qui , ayant sans cesse les yeux fixés 
sur les astres , tomba dans un puits qu'il ne 
Toyoit point à^ ses pieds. Toute leur morale 
n'a pour objet que de les dégoûter* de la 
terre pour les attacher uniquement au cîel 
dont ils n'ont point d'idée j cette morale n*a 
j^ttll^ment pour objet leur bonheur ici bas ^ 
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ce monde poiir un chrëtien n'est qu'un pas- 
sage qui conduit à un monde bien plus 
intéressant pour lui, vu qu'il n'est nullement 
à portée de le connoître. Bien plus j pour 
mériter' d'être heureux dans ce monde in- 
connu , la religion noua apprend que nous 
ne pouvons mieux faire que de nous rendre 
malheureux dans, celui que nous connois- 
sons ; et sur-tout que pour marcher d'un pas 
sûr à là félicité, nous devons nous interdire 
Tusage de notre raison , c'est-à-dire , fermer 
exactement les yeux pour nous laisser guider 
en aveugles par nos prêties. C'est sur ces 
prircipes que toute la morale chrétienne est 
évidemment fondée* 

Cela posé , Madame, examinons les vertus 
qui servent de base à la religion chrétienne. 
On les nomme théologales ou divines ; Ton 
assure que sans elles l'homme ne peut être 
agréable à son Dieu. 

La première de ces vertus c'est \^foi. Selon 
nos docteurs cette foi est un don de Dieu , 
une vertu surnaturelle par laquelle on croit 
fermement en Dieu et en tout ce qu'il a 
daigné révéler aux hommes , quand même 
notre raison ne le pourroît comprendre. 
1 La foi est , dit-on , fondée sur la parole d'un 

N a 
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Dîeu qui ne peut ni nous tromper nî se 
tromper lui-même j ainsi la foi suppose que 
Dieu a parlé aux hommes; mais qui est-ce 
qui nous atteste que Dieu a parlé aux hom- 
xnes? Ce sont les saintes Écritures. Qui est-ce 
qui nous assure que les saintes Écritures 
contiennent la parole de Dieu ? Ce sont nos 
prêtres , qui réunis en corps constituent ce 
qu'on nomme l'JEgIzse. Mais qui est-ce qui 
nous assure que TEglîse ne peut pas ou ne 
veut pas nous tromper ? Ce sont les saintes 
Écritures qui nous attestent rinfaillibilîté de 
FEglise^ de même que c'est l'Eglise qui nous 
atteste la certitude des Écritures. D'où l'on 
voit que la foi n'est dans le vrai que la con- 
îîance aveugle que nous avons dans nos 
prêtres sur la parole desquels nous adhérons 
à des opinions que nous ne pouvons com- 
prendre. On nous parle ^ il est vrai , de mira- 
cles qui attestent les Ecritures , mais ce sont 
les Écritures qui rapportent et qui attestent 
ces miracles dont je crois avoir assez dé- 
njontré l'impossibilité. 

D un autre côté , je crois , Madame , 
vous avoir déjà suffisamment prouvé l'im- 
possibilité d'être fermement convaincii de 
ce que notre esprit n'est pas à portée de 



comprendre j Texamert que nous ayons fait 
ci devant des livres que les chrétiens appel- 
lent sacrés , a dû vous convaincre qu'un 
Dieu sage , bon ^ prévoyant , équitable et 
tout-puissant ne pouvoit en être Fauteur. 
Il nous est donc impossible de croire véri- 
tablement > et ce que nous appelions de la 
Jbi ^ ne peut jamais être qu*une adhésion 
aveugle et déraisonnable aux systèmes in- 
ventés par des prêtres qui nous ont persua- 
dés , dès l'âge le plus tendre , qu'il falloît 
adopter des opinions qu'ils ont jugées utiles 
à leijirs propres intérêts. v Mais cesprêties, 
quelqu'intéressés qu'ils soient aux opinions 
qu'ils prétendent nous faire recevoir comme 
vraies , peuvent-ils les croire eux-mêmes ^ 
en peuvent- ils être intimement convaincus ? 
Non , sans doute , ils ne le peuvent point* 
Ce sont des holhmes comme nous^ pourvus 
des mêm^ organes , et qui ^ de même que 
nous y sont dans l'impossibilité d'être inti- 
mement persuadés de- choses également in- 
compréhensibles pour tout le genre humain. 
S'ils avoient quelque sens de plus , nous 
pourrions peut- être imaginer qu'ils ont la 
faculté de comprendre ce que nous ne pom- 
prenons point j mais comme rien ne nous 

N 3 
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annonce en eux ce aens priviUgié i bobs 
sommes forces dt conclure que leur foi a*est, 
ainsi que celle des autres chrétiens , qu'un 
attacliement aveugle et peu raisonné jt des 
opinions qu'ils ont reçues sans examen de 
ceux qvà hsjont précédés , et qu'ils sont dLans 
rimposslfailité de croire bien fermement des 
choses dont ils ne peuvent ctre ilntimément 
convaijjcus^ vu qu'elles sont destituées d'é- 
vidence f qui senie ^r^uit la certitude , et 
même de probabilité: 

On ne manquera pas de dire que la foi^ 
ou la iaculté de croire des choses incroya- 
bles est un dan de Dieu ^ qui n^est senti 
que par ceux à qui Dieu fait cette grâce* 
Je répondrai que dans ce cas il faut attendre 
que Dieu nous communique cette grâce dont 
nous n avonç point d^idée j qu'en attendant 
il ne paroit pas que la crédulité , la stupi- 
dité y la faculté de déraisonner piijfisent être 
des grâces émanées d^une Divinité raison^ 
nable ou à, qui l'homme est redevable de sa 
raison. Si Dieu est infiniment sage il ne peut 
£'tre flatté des hommages des imbécilles et 
des sots ; la foi j si elle étoit une grâce, seroit 
évidemment la faculté de voir les choses au« 
^reo^ent qu'elles ne sont ou que Dien ae Les 
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wtaites; «lau ce eu , Dieu n^Aaroit £ût de ce 
inonde et de la nature entière qu*vne scène 
d'illusions. Pour oroire gue la Bible est l'ou- 
vrage de Dieu , il faut renverser dàhs son 
esprit toutes les id^es que Von se fait de 
IHeu ) pour croire qu'un seul Dieu fait trois 
Dieux i et que trois Dieux ne font qu'un 
seul Dieu^ il faut renonthr k tout principe 
et se persuader qu'il n'y a xien d'évident 
icibas^ 

Ainai , Madame , nous ayons tout lieu de 
soupçonner que ce que nos docteiirs appel* 
lent un don d'en haut ,.une grâce sumatu* 
relie , n'est réellement qu'un aveuglemenfi 
profond i une crédulité déraisonnable , une 
soumission imbécille^ une incertitude yague^ 
une ignorance stupide qui nous lait sous- 
crire sans examen à totit ce que nous disent 
des prêtres } qui nous fait adhérer , sans sa- 
voir pourquoi^ aux opinions de quelques 
hommes qui ne peuvent avoir eux-mêmes 
une certitude mieux fondée que la nôtre* 
Enfin f sans trop hasarder , nous pouvons 
soupçonner que des holËimes qui nous van- 
tent sans cesse la nécessité d'une vertu propre 
à confondre les idées les plus claires qui 
soient dans piOtre esprit , ont dessein di 

N4 



ftôd t É 1* t A ti'-g * 

nôttô aveugler pour nous tromper phis sA^ 
rementi . '- 

C'est , en effet , ce <^ue tiotis devons con- 
dure de la conduite de nos prêtres j ceux-ci 
oubliant bientôt q\i*ils notis ont adisurë que 
la foi iétoit iin <tott de Dieu , un prëçent de 
sa grâce, qu'il fait à qui bon lui semble et 
qu^il refuse à qui il lui "plaît, prennent de 
riiumeur contre toiig ceux à qui la Divinité 
n'accorde pas le don de croire; ils ne cessent 
de déclamer contr'eux ; et quand ils en ont 
le pouvoir, ils fimtles plus grands effort» 
pour les extenpiner. Ainsi les hérétiques et 
les incrédules deviennent responsables des 
grâces '.q^'il^ n'ont point reçues ; on les 
punît en ce monde des avantages que Dieu 
ne leur à pr>int donnés pour arriver à l'aiitre» 
Le manque de foi eist aux yeux des prêtre» 
et des déyots le plus irrémissible des crimes^ 
c'est celui que , par la folie cruelle et Fin- 
conséquence des liommes , Ton punit avec 
plus de rîgueur j car vous n'ignorez pas , 
Madame , que dans les pays où le clergé a 
du crédit , 6n brûle Charitablement ceux qu£ 
n*ont pas. la dose de foi requise, 
; Si Ton demande lés motifs d*une conduite. 
fi iujuste et si déraisonnable > on nous dit 



i^tie la foi est la chose la plus nécessaire p 
^u^ello est de la plus grande importance pouy 
les mdeurs , qn*tin homme sans foi ne peut 
être qu'un scélérat dangereux, qu'un mau- 
vais citoyen. Mais enfin est -on le maître 
d'avoir de là foi ou de n'en point avoir ? 
£st-on le maître de ses pensées ? Dépend-il 
de nous de ne point trouver absurde ce que 
lé jugement nous prouve être contraire à la 
raison ? Avons-nous pu , dans nbtre enfance, 
nous empêcher de recevoir les impressions , 
les opinions , les idées qu'ont voulu nous 
donner nos parens et nos maîtres ? Enfin , 
est- il quelqu'un qui puisse se vanter d'avoir 
véritablement de la foi , ou qui soit pleine- 
ment convaincu des mystères inconcevables 
et deô merveilles incroyables que la religion 
nous enseigne ? ' ' 

Cela posé , comment la foi peut-elle être 
utile aux mœurs? Si personne ne peut croire 
que sur parole , et par conséquent n'a point 
une conviction réelle^ comment existe-t-il 
des vertus dans la société? En supposant que 
l'on pût croire , quel rapport peut il y avoir 
entre des spéculations obscures que personne 
ne peut comprendre et les devoirs évidens 
de l'homme f que chacun doit sentir , pour 
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peu qui! ^olbsulte aa raison ^ ucm vAérêt^ 
Teritable et le bien 4e la société dont il tast 
membre ?, Est-il donc nécessaire qtie |e croie 
la tf ink'é ^ rincamation , reucharistte , ou 
toutes les fables de l^ancien Testament pour 
être a^uré que je dois être juste > bieofai- 
aanty tempérant P Les histoires atroœsde là 
Bible ^ si contraires anx idées que je dqîa 
me faire d'un Dieu rempli d'équité , de sa^ 
gesse ^ de bonté , ne sont-elles pas plus pro* 
près à me rendre injuste et perrers , qu'à me 
porter à la Tertu ? Quoique je ne sente pas 
Futilité de tant.de mystères que je ne eom* 
prends point j ni des pratiques biaarrei et 
incommodes que la, râligiosi me prescrit ^ 
8uis-je donc pour cela un citx^yeh plus dan« 
gereux que ceux qui persécutent , qui tour* 
mentent , qui tuent des personnes assa^- 
malheureuses pour ne point penser on agir 
comme eux ? Tout bien considéré , il est 
évident que celui qui a une foi bien rive, nu 
aelè biete av&agle pour des opinions contraire» 
à la raison , sera plus déraisonnable , et par 
conséquent plus méchant que celui qui n'a 
point c^ funestes opinions j quand des prér 
très, après avvoir troublé sa raison^ lui diront 
que ïlieu exige de hd ^qu^^il commette dea 
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4)r!iliêd I il causera plus de désordre dans la 
êàdété I que celui qui ne croit pas que Dieu 
ptusse ordonner de pareils excès. 

On me r^liquera que la foi est nécessaire 
à la mor4le } que sans les idées que la religion 
nous donne de Dieu , nous n'-avons plus de 
j9Doti& assez forts pour nous abstenir du 
Vice et pour suivre la vertu, qui souvent 
exige de nous des sacrifices douloureux. 
£n un mot , en prétendra que sans être 
<x>nvaincu de l'existence d'un Dieu vengeur 
et rémunérateur, les hommes n'ont plus riea 
dans ce monde qui les oblige à remplir ieurt 
.devoirs* 

Vous sentez j je croîs » Madame ^ toute 
la fausseté de ces prétentions imaginées par 
des prêtres qui, pour se rendre plus néces- 
saires eux-mêmes , ont assuré que leurs sys^ 
têmes étoient d'une nécessité indispensable 
AU maintien de la société. Pour les £»iéantir> 
. il suffît de réfléchir sur la nature de Thomme,' 
sur aes vrais intérêts ^ sur le but de toute 
eociété. L'homme est un être foible qui à 
chaque instant de sa vie â besoin du secours 
de ses ^ semblables pour se conserver lui^ 
même , et pour rendre son existence agréa* 
Ue ; il ne peut intéresser les autres à sa 



propre existence que par la façon dont îï sSc 
: conduit, â lear ëgard;.là conduite ^ui iôs 
intéresse ert sa faveur s'appelle vertu , celle 
.'qui \qI indispofeeAS^appelle crime ; celle qui 
. nuit à-lUiomme lui-même se désigne sous le 
nom de vice. Ainsi riiomme n'a besoin que 
de s'envisager lui-même pour sentir que 
son propre bonheur dépend de sa conduite 
envers les autres , que ses vices mêmes les 
plus cachés peuvent tendre à sa propre ruine^ 
que ses crimes le rendront infailliblement 
odieux ou méprisable aux yeux de ses asso- 
rcîés , que tout lui annonce comme des êtres 
nécessaires à sa propre félicité. En un mot^ 
l'éducation , l'opinion publique et les loix 
bien mieux que les chimères dé la religion 
lui montreront bqs devoirs. 
. En se consultant lui-même tout homme 
'^ Sentira qu'il veut se conserver ; l'expérience 
,lai fera connoître ce qu'il doit éviter ou 
faire pour parvenir à ce but j en cpnséquencè 
il fuira tous les excès qui pourroicnt endom- 
mager son être ; il s'interdira tous les plai- 
,sirs qui par leurs conséquences rendroient 
.son existence malheureuse j il fera des sacrî- 
.£ces, s'il le faut, dans la vue 4^ se procurer 
•des avantages plus réels que ceux doiit il se 
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Ju-lve pour le moment.. Ainsi ilcènnoîtra 
ce qu'il se doit à lui-même et ce qu'il doit 
'aux autres. 

Voilà, Madame j en' peu de mots ké. vrais? 
principes de toute morale j ils sont fondés 
sur la nature de Thomme^ sur Texpériencaj 
constante, sur lia raison universelle. Les pré- 
ceptes de cette morale nous obligent, vu/ 
que les effets de notre conduite sont .aussi, 
nécessaires, qu'il est nécessaire qu'une pierre 
tombe quand aucun obstacle ^lela- retient» 
dans sa châte. Il est inévitable et nécessaire 
qne l'homme qui fait le bien soit préféré à-, 
celui qui fait le mal. Toutes les idées tliéo-; 
Ipgiques n'ajoutent rien à la conviction que 
tout être pensant doit avoir dç .cette vérité j 
il s'abstiendra donc de nuire aux autres et 
de se nuire à lui-même ; il se sentira forcé 
à leur faire du bien quand il ypudrase rendre 
solidémen;: heureux et mériter des sentimens 
sans, lesquels la société ne pourrpit avoir 
aucuns charmes pour lui. . 

Vous voyez donc , Madame , que la foi 
ne peut aucunement contribuer à la correc- 
tion des mœurs, vous sentez que ses notions 
aurnatur elles n'ajoutent rien aux obligations 
que notre uature nous impose 3 au contraire > 
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plus les idées que la religion, noua donno 
seront obscures , merveilleuses , inconceva- 
bles, plus elles seront propres à nous ëcarter 
de notre nature et de la droite raison, dont 
la voîrx ne nous trompera jamais quand nous 
daîgtterodS' Ba' consulter. Si nous examinons 
eans préjug^la soiiroe d'une infinité de maux 
dans la société , nous verrons qu'ils sont 
dus àfiix spéculations fatales de la religion 
qui , enirrant les hommes d'enthousiasme , 
de fanatisme et de délire, les rendent aveu- 
gles, inconsidérés i ennemis d'eux-mêmes 
et des autres» Un Dieu tyratmiqne , partial 
et cruél ne rendra jamais ses adorateurs 
équitables et bienfaisans. Des prêtres qui 
nous ordonnent d'étouffer ïa raison , ne fe- 
ront jamais de nous que des êtres déraison- 
nables ^ prêts à s'enf!amm:er de toutes les 
passions qu'ils voudront nous inspirer. 

Il est vrai que leur intérêt exige que nous 
^soyons tels. Ils veulent que nous leur sacri- 
fions notre raison , parce que cette raison 
pourroit les contredire et ruiner leurs grands 
projets. La foi n'est utile que pour eux; elle 
leur soumet deà esclaves abrutis dont ils font 
ce qu'ils veulent j et qui deviennent les 
instrumensde leurs passions* Voilà d'où vient 
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IpTir zèle pour la propagation de ta foi j 
Toilà la vraie, cause de leur inimitié pour la 
science et pour cetix qui refusent de plier 
sous leur joDg j voilà pourquoi , quand ib 
peuvent , ils établissent Tempire de la foi , 
c'est-à-dire , leur propre empire , par le fer 
et par le feu , qoi leur tiendront toujours 
lieu d'argumens. 

Tout cela doit vous prouver, Madame > 
îe peu de fruit que la société retire de' cette 
foi siirnaturelle dont nos docteurs ont fait 
ht première des vertus. Elle est inutile à Dieu 
qui^ pour convaincre les hommes*i nr'a be- 
soin que de vouloir que les hommes soient 
convaincus. Elle estijidîgne d'un Dieu sage, 
qui doit ne parler que d'une fa-çôn conforme 
à la raison qu'il a donnée aux hommes.- 
Elle est indigne d'un Dieu juste qui ne peut 
exiger que les hommes soient convaincus 
de ce qu'il ne leur est pas possible de com- 
prendre ^ elle anéantit l'existence de Diea 
lui-même en nous enseignant des.choses tota- 
lement contraires aux notions que nous 
avons de la Divinité. 

Quant' à la morale , la foi ne peut la rendrel 
ni plus sacrée ni plus- nécessaire qu'elle Test 
déjà par elle-même et pai: la nature d« 
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rhomme; elle est inutile et même dangereuse 
à la société , que , sous prétexte de sa né- 
cessité^, elle remplit souvent de troubles et 
de crimes réels. Enfin , la loi est contraire 
à ses propres principes , puisqu^el'e nous 
force de croire des choses imcompatib^es, 
contradictoires aux notions qu'elle nous 
donne elle-même y comme nous Tavons re- 
marqué dans l'examen des livres qui contien- 
nent c^ qu'on nous ordonne de croire* 

A qui donc la foi est-elle bonne ? C'est 
uniquement à quelques hommes qui se ser- 
yen;; dje la foi pour asservir le genre humain, 
' et pour forcer les nations de travailler sans 
relâche à leur grandeur , à leur pouvoir, à 
leur bieurêtre. Ces nations en sont-elles plus 
heureuses pour avojf beaucoup de foi ou une 
confiance bien aveugle .'dans leurs prêtres ? 
Npn certes , on n'y trouve ni plus de mcaurs^ 
ni plus de vertus , ni plus d'industrie , ni 
plus de bonheur ; et l'on remarque au con- 
traire que plus les prêtres sont puissans, plus 
les peuples sont corrompus et misérables. 

Mais V espérance , qui fait la seconde des 
vertus chrétiennes , nous console des maux 
que la foi nous fait j elle nous ordonne 
d'être fermeiâeiit persuadés que ceux qui 

auront 
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auront eu de la foi , c'est-à-dire , qui s'en 
seront rapportés à leurs prêtres, jouiront, 
en récompense de leur soumission , d'un 
bonheur ineffable dans l'aïutre monde. Ainsi 
l'espérance est fondée sur la foi , de même 
que la foi a Tespérance pour motif et pour 
base. La foi nous dit qu'il faut espérer ce 
que la foi nous dit d'attendre. Mais qu'est- 
ce que nous devons espérer ? Ce sont des 
biens ineffables, c'est-à-dire, des biens dont 
le langage ne peut point nous donner des 
idées. Cela posé, nous ne pouvons savoir 
ce que nous espérons j il reste donc à exa- 
miner comment il est possible d'espérer ou 
naêcne de délirer ce que la langue ne peut 
nous exprimer. Comment peut-on sans cesse 
nous parler de choses dont on nous dit qu'il 
est impossible de se faire des idées ? 

L'espérance n'est donc pas mieux fondée 
>que la foi j en détruisant celle-^ci , l'autre se 
trouve nécessairement anéantie. Mais de 
quelle utilité Tespérance peut-elle être aux 
hommes ? Elle les encourage y dira-t-on , à 
la vertu. Elle les aide à supporter les misères 
de la vie , elle console les personnes , qui 
ont de la foi, dans les adversités. Mais com- 
ment peut- on être encouragé , soutenu , 
Tom. I. 
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consolé par des notions vagues qnî ne nous 
donnent aucunes idées certaines ? Quoi qu'il 
en soit , il est sûr que Tespérance est très- 
utile à nos prêtres , pour les tirer d'afFaires 
toutes les foîs qu'il s'agit de justifier la Pro- 
vidence de ses injustices passagères et des 
maux qu^elle fait éprouver ici-bas à ses élus. 
D'ailleurs ces prêtres , malgré tous leurs 
beaux systèmes , se voyant dans l'impossibi- 
lité de procurer aux nations le bonheur 
qu'ils leur promettent sans cesse , à l'aide de 
la foi , et les rendant au contraire très- 
souvent malheureuses par les maux que leur 
causent les querelles et les idées fausses de 
la religion , leur disent que l'homme' n'est 
point fait pour ce monde, que le ciel est sa 
patrie, que par la suite il jouira d'un bon- 
heur dont il n'a point d'idées. Enfin, sem- 
blables aux charlatans qui amusent d«s 
malades dont leurs drogues ont ruiné la 
santé , ils ont encore davantage de vendre 
des espérances à ceux qu'ils se sentent inca- 
pables de guérir. Nos prêtres, comme beau- 
coup d« médecins , commencent par nous 
rendre malades par les terreurs qu'ils nous 
inspirent, le tout pour avoir le plaisir de 
nous consoler par des espérances qu'ils nous 
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vendent au poids de l'or. C'est proprement 
dans ce commerce que consiste toute religion. 
La troisième vertu théologale est la cJuL" 
rite ; elle consiste à aimer Dieu par-dessus 
toutes choses , et notre prochain comme 
nous-mêmes* Mais , pour aimer Dieu par- 
dessus toutes choses , il faudroit au moins 
que la religion daignât le rendre aimable.' 
En bonne- foi , Madame , le Dieu que le 
christianisme nous prescrit d'aimer est -il 
bien digne de notre amour ? Est-il possible 
d^ëprouver autre chose que de la répugnance 
pour un tyran partial , capricieux , criiel , 
vindicatif, jaloux, sanguinaire ? Comment 
aimer sincèrement le plus redoutable |dé« 
êtres , le Dieu vivant dans les mains duquel 
il est affreux de tomber, le Dieu qui peut 
consentir à damner éternellement ses-créa- 
tures ? Nos théologiens savent-ils bien ce 
qu'ils disent , lorsqu'ils prétendent que la 
crainte de Dieu est une crainte filiale^ c'egt» 
à- dire , mêlée d'amour ? Ne devons-nous 
pas haïr ^ ne sommes-nous point forcés de 
détester un père barbare , qui porte l'injus- 
tice assez loin pour châtier le genre humain 
innocent , le tout pour se venger du péché 
de la pomme , qu'il ne tenoit qu'à lui 

Ou. 
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d'empêcher qu'on ne mangeât? En vérité; 
Madame , il n'est pas possible d'aimer par- 
dessus toutes choses un Dieu qui dans la 
Bible ne se fait connoître que par des traits 
propres à inspirer de l'horreur. Si l'amour 
de Dieu , cçmme les jansénistes le préten- 
dent y est indispensablement nécessaire au 
salut y nous ne devons point être surpris de 
voir que le nombre des élus soit si petit. 
Il est même très-peu de gens ^ qui puissent 
s'empêcher de haïr ce Dieu , ce qui suflSt 
pourtant suivant les jésuites. Le pouvoir 
d'aimer un Dieu , que la religion a rendu le 
plus haïssable des êtres ^ seroit sans doute, 
de toutes les grâces la plus surnaturelle, 
c'est-à-dire , la plus contre nature ! Aimer 
ce qu'on ne connoît pas est déjà très-diffî- 
cîle^î aimer ce que l'on craint est bien plus i 
difficile encore ; aimer un être que l'on nous 
peint sous les couleurs les plus révoltantes, 
est évidemment impossible. 

Nous devons donc être convaincus que 
sans des grâces inconnues dont les profanes 
n'ont point dldécs^ nul chrétien dans son 
bon- sens ne peut aimer son Dieu ; les dévots 
qui prétendent avoir ce bonheur pourroient 
bien se troubler. Ils semblent se conduire 
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comme ces vils ilatteurs qui , dans la vue de 
faire leur cour à un tyran odieux , ou pour 
se soustraire à. son ressentiment , font ou- 
vertement profession de Taimer , tandis qu'ils 
le détestent au fond du cœur j ou bien ce 
sont des enthousiastes qui, à force de s'exalter 
rimagînation ^ se font illusion à eux-mêmes; 
et n'envisagent que du câté le plus favorable 
un Dieu ^ qui en même tems qu'on le dit 
bon, nous est par-tout représenté comme 
le plus mécbant des êtres. Les dévots les 
plus sincères ressemblent à cea femmes li- 
vrées à leur penchant désordonné qui se 
passionnent pour des amans ^ que toutes 
celles , qui ne sont poîùt éprises commie 
elles y trouvent indignes de leur attachement; 
Madame de Sévigné disoit qu'elle aimoit 
Dieu comme un très- galant fiomme que Voit 
n'ajamxiis connue maiale Dieu des chrétiens 
est*il uji galant homme ? Si elle eût réfléchi 
fiur le portrait qu'en font la Bible et nos 
théologiens , à moins d'avoir la tête tournée ,; 
elle ne l'eût assurément point aimé.^ 

A l'égard de l'amour du prochain, avions* 
nous donc besoin de la religion pour nous 
faire sentir que Fhumanité nous fait ua 
devoir de montrer de l'affection et de la^ 

02 
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bienveillance à nos semblables ? C*èst en 
faisant ëprourer aux autres des dispositions 
favorables que nous pouvons faire naître 
en eux les scntimens que nous desiroiïs lenr 
trouver pour nous-mêmes. Il suffit d'être 
hQmme pour avoir des droits sur le cœur 
de tout homme sensible , assez bien cons- 
titué pour éprouver le sentiment si doux 
de rhumanité. Eh! qui mieux que vous. 
Madame, connoît ce sentiment? votre urne 
compatissante n'ëprouve-t-elle pas à chaque 
instant le plaisir de soulager des malheureux ! 
Bépendroit-il de vous , quand même la 
rieligion ne vous prescriroit rien à cet égard , 
de vous endurcir contre les larmes de Fin- 
fortuine ? N'est-ce pas régner sur les coeurs 
que de faire des heureux ! Jouissez donc de 
vorre empire^ continuez à répandre vos 
bienfaits sur tout ce qui vous entoure j vous 
vous contenterea vous - même j vous vous 
applaudirez du bien que vous ^urez fait, 
Its autres vous en béniront , ils vous accor- 
deront le tribut d'affection qui est dû aux 
âmes bienfaisantes. 

Le christianisme , non content de re- 
commander l'amour du prochain , prescrit 
encore d'aimer ses ennemis , précepte domt 
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on attribue Tinvention au fîls de Dieu 
lui-même , et par lequel nos docteurs pré» 
tendent démontrer la supériorité de sa mo- 
rale sur celle de tous les sages de l'anti- 
quité. Il s'agit de savoir si ce précepte est 
possible dans la pratique ; une ame élevée 
peut bien se mettre au-dessus des injures; 
il y a de là noblesse à oublier les ofFeuses^ 
il est digne d'un grand cœur de se venger 
par des bienfaits y et de forcer à rougir 
ceux dont on a lieu de se plaindre ; mais 
il nous est impossible d'éprouver uae ten- 
dresse véritable pour ceux que nous savonè 
disposés à nous nuire 5 cet amour des en. 
nemis^ que le christianisme est si fier d'avoir 
imaginé , est un précepte impossible ^ la 
conduite des chrétiens le dément à chaque 
instant. En effet , est*il possible d'aimer ce 
qui nous afflige ? Sommes-nous les maîtres 
de chérir la douleur ^ de recevoir un ou- 
trage avec joie^ d'aimer ceux qui nous font 
éprouver des traitemens rigoureux ? Non ^ 
sans doute , nous pouvons bien nous soutenir 
par notre fermeté ou nous consdler par 
l'espoir des récompenses d'en-haut j mais 
en attendant nous n'éprouverons point un 
amour biex; sincère pour les êtres malfigiisana 

04 
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à qui nous croirons devoir les maux que 
nous souffrons à présent j nous les éviterons 
au moins , ce qui n'annoncera point de 
Tamour. 

Quoique la relîgipn chrétienne recom- 
mande formellement Tamour du prochain , 
l'amour des ennemis^ le pardon des injures. 
Ton ne peut se dissimuler que ces préceptes 
ne soient continuellement violés par ceux- 
mêmes qui en vantent Texcellence. Nos 
prêtres sur-tout ne paroissent point se piquer 
de suivre à la lettre ce précepte merveilleux. 
Il est vrai qu'ils ne regardent plus ni comme 
leur prochain , *ni comme un homme , qui- 
conque ne pense pas comme eux. C'est, 
sans doute, d'après ces idées qu'ils décrient^ 
qu'ils persécutent, et qu'ils font, quand ils 
peuvent , exterminer tous ceux qui leur 
déplaisent ; on ne les voit guère pardonner 
à leurs ennemis que lorsqu'ils sont dans 
.l'impuissance de s'en venger. Il est vrai que 
ce ne sont jamais leurs propres injures qu'ils 
vengent j ce ne sont point leurs propres 
ennemis qu'ils veulent exterminer^ ce sont 
les jînjures faites à Dieu , qiai sans leurs 
secours ne pourroit^ sans doute, point se 
venger par lui-même 3 d'aillexu-s on sait que 



les ennemis des prêtres ne peuvent jamais 
manquer d'être les ennemis de Dieu j celui-ci 
fait toujoufs cause commune avec ses mi- 
nistres d'icî-bas j il trouveroit très-mauvais 
que par une lâche indulgence ils pardon- 
nassent les offenses qu'ils reçoivent en com- 
mun. Ce n'est donc jamais que par zèle que 
nos prêtres sont cruels ^ vindicatifs , inhu- 
mains ; ils ne manqueroient points sans 
doute ^ de pardonner à leurs ennemis , s'ils 
ne craignoient que le Dieu des miséricordes 
ne leur sût très-mauvais gré de montrer de 
l'indulgence. 

Il faut aimer Dieu par-dessus toutes choses ^ 
et par conséquent il faut l'aimer préféra-* 
blement à son prochain. Nous prenons un 
intérêt très- vif à tout ce qui touche l'objet 
de notre amour , ainsi tout bon chr^^i^i* 
ne peut se dispenser de montrer du zele^ 
et même , sli le faut ^ il doit exterminer 
son prochain , quand il pense ou agit d'une 
façon déplaisante ou injurieuse à son Dieu. 
L'indifférence dans ce cas seroit un crime ; 
quand on aime sincèrement Dieu , il faut 
montrer de la chaleur dans sa cause, et 
l'on ne peut en pareil cas pousser les choses 
trop loin. 
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C'est sur ces notions absurdes que sont 
fondés les crimes , les extravagances et les 
folies f que le zèle religieux a de tout tems 
produit sur la terre. Des fanatiques imbë« 
cilles , envenimés par leurs prêtres , se sont 
haïs , persécutés , égorgés les uns les autres; 
ils se sont crus obligés de venger le Tout- 
Puissant ; ils ont imaginé que le Dieu de 
la clémence et de la bonté les voyoit avec 
plaisir assassiner leurs frères ^ ils se sont 
Ibllemènt persuadé que défendre la cause 
des prêtres , c'étoit défendre Dieu lui-même. 
En un mot ^ d'après des idées si contraires 
à toutes celles que la religion elle-même 
donne à la Divinité , ses ministres ont été 
dans tous les siècles les maîtres de troubler 
les nations et d'exterminer leurs propres 
ennemis. Sous prétexte de venger le Tout* 
Puissant , ces prêtres ont trouvé le secret 
de se venger eux-mêmes, sans s'exposer 
à la haine ou au blâme que méritoit leur 
£ureur vindicative et leur inhumanité. Au 
mom du Dieu de la nature « ils étouffèrent 
dans les cœurs des hommes le cri de la 
làature j au nom du Dieu de bonté , ils^^î* 
ttxètent les hommes à la rage ; au nom du 
Dieu des miséricordes , ils défendirent da 
pardonner jamais. 
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C'est ainsi y Madame^ que le zele qui est 
un effet nécessaire de l'aimour divin , a de 
tous tems causé les plus grands ravages sur 
la terre. Le Dieu des chrétiens a deux faces 
comme le Jânus des Romains ; tantôt on 
Hous le représente sous les traits de la bontés 
tantôt on nous le montre respirant la ven^ 
geance , la fureur et la cruauté. Que résulte- 
t-il de ce double aspect f Les chrétiens sont 
bien plus effrayés de laspect redoutable de 
leur Dieu ^^qu'ils ne sont rassurés par les 
traits de sa bonté ; ils se défient de ses ca* 
priées , ils le croient susceptible de changer, 
ils s'imaginent que le parti le plus sûr est 
de le venger et de lui montrer bien du zele 5 
ils se persuadent qu'un msdtre tris-méchant 
ne peut point trouver mauvais qu'on lui 
ressemble , et qu'il ne peut blâmer ses ser«. 
viteurs^ à quelqu'excès qu'ils portent la ven- 
geance contre ceux qui ont eu la témérité 
de l'offenser. 

Vous voyejg , Madame , par tout ce qui 
précède , les conséquences dangereuses que 
peut avoir l'amour divin ou le zele qui en 
découle. Si cet amour est une vertu ^ elle 
n'est certainement avantageuse qu'aux pr^ 
très qui seuls ont le droit d'apprendre aux 
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peuples quand la Divinité est offensée, qui 
seuls profitent des 'présens qu'on lui fait el 
des honneurs qu'on lui rend ; qui seuls 
décident des opinions qui lui plaisent et de 
celles qui lui déplaisent ; qui seuls annon^ 
cent ce qu'elle exige des hommes et quand il 
est à propos de venger ses outrages ; qui 
seuls ont intérêt de la rendra redoutable et 
cruelle pour subjuguer les hommes j qui 
seuls trouvent le moyen de satisfaire leurs 
▼engeances et leurs propres passions en la 
supposant vindicative et colère , et en ins- 
pirant aux mortels un vertige destructeur 
de toute humanité , une intolérance pour 
i^ui nen n'est sacré I et un esprit persécuteur 
qui fit eiTlout tems des ravages incroyables 
dans toutes les nations chrétiennes. 

D'après les funestes principes de leur re» 
ligîon, les chrétiens ne peuvent se dispense^ 
de haïr et de persécuter ceux qu'on leur in- 
diquera comme les ennemis de Dieu : dès 
qu'ils supposent qull faut aimer par*dessus 
toutes choses un maître rigoureux qui s'of- 
fense avec la plus grande promptitude, qui 
s'irrite même des pensées et des opinions 
les plus involontaires des hommes , ils doi- 
vent se croire obligés de lui^ montrer du 
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zele , d'entrer dans ses querelles, de le venger 
en Dieu , c'est-à-dire , sans mettre de bornes 
à leur cruauté. Cette conduite est une suite 
nécessaire des idées révoltantes que nos 
prêtres nous donnent de la Diyinîté. Ainsi 
un bon chrétien sera toujours obligé d'être 
un intolérant. Il est yrai que dans la théorie 
le christianisme ne prêche que l'indulgence, 
la tolérance , la concorde et la paix ; mais 
dans la pratique les chrétiens n'exercent 
jamais ces vertus , que lorsqu'ils ne sont 
point assez forts pour donner un libre 
cours à leur zel'e destructeur. Dans le fait, 
les chrétiens ne montrent les sentimens les 
plus communs dé l'humanité qu'à ceux qui 
pensent comme eux , qui font profession de 
croire les mêmes choses j ils ont une répu- 
gnance plus ou moins exprimée contre tous 
ceux qui n^ont point en tout les mêmes spé- 
culations théolôgiquesquc leurs prêtres. Nous 
voyon$ les personnes les plus douces et les 
plus honnêtes ne point regarder des mêmes 
yeux celles qui sont d'une secte différente 
de la leur 5 par-tout la religion dominante, 
c'est - à - dire , celle du Souverain ou des 
prêtres en faveur desquels le Souverain se 
déclare, écrase toutes les autres sectes ou 
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du moins leur fait sentir sa supériorité et 
son antipathie d'une façon très-incommode , 
très-insultante et très-propre à révolter. C'est 
ainsi que souvent les prinCes, par complai- 
sance pour les prêtres , aliènent les cœurs 
de leurs sujets les plus fidèles , et s'attirent 
une haine qui devroit ne retomber que sur 
les prêtres dont il suit les conseils. 

En un mot, Madame, nous né voyons 
nulle part la tolérance sincèrement établie ; 
les prêtres de différentes sectes apprennent 
dès l^enfancè aux chrétiens à se mépriser ou 
même à se haïr les uns les autres pour des 
questions thëologiques que personne ne com- 
prendra jamais. Jamais vous ne verrez le 
clergé , quand il a du pouvoir, prêcher la 
tolérance j il regardera de mauvais œil tous 
ceux qui se déclareront pour elle ; il lei 
accusera d'indifférence , et les soupçonnera 
d'être des incrédules , des ennemis cachés , 
en un mot , de faux frères. La sorbonne, 
au seizième siècle , déclara que c'étôit une 
hérésie de dire que Ton ne de voit pas brûler 
les hérétiques. Si le féroce S. Augustin 
prêcha la tolérance dans quelques circons- 
tances, nous voyons que ce père de l'égHse 
changea d'avis quand il fut plus initié dans 
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les secrets de la politîque sacerdotale , qui 
Jie s'accommodera jamais de la tolérance. 
En efFet , la persécution est nécessaire aux 
prêtres } elle n-a pour objet que de renger 
l'avarice, l'ambition, 1^ vanité, l'entêtement 
du clergé. Celui-ci ne cherche qu'à étendre 
son pouvoir , qu'à multiplier ses esclaves , 
qu'à rendre odieux tous ceux qui ne se 
soumettent point à lui , on qui n'ont pas 
pour ses décisions arbitraires le respect qui 
leur est dû. 

Voilà ^ sans doute, pourquoi nos docteurs 
font tant valoir riiumilité dont ils ont fait 
une vertu. L'on' ne peut nier que la dou- 
ceur, la modestie , la déférence ne soient 
des qualités estimables et utiles à la société j 
les orgueilleux , les insolens , &c. sont assu- 
rément faits pour déplaire dans le commerce 
de la vie ; ils nous repoussent , ils blessent 
nécessairement l'amour-propre de tous ceux 
avec qui ils ont affaire j mais cette déférence 
qui nous rend agréables à ceux ^vec qui 
nous vivons n'a rien de commun avec l'hu- 
milité chrétienne. Celle-ci prétend engager 
l'hpmme à se mépriser lui-même ^ à fuir 
l'estime des autres , à se défier de sa raison 
pour se soumettre aveuglément aux lumières 



Sl5l4 L B T T R B 8 • 

infaillibles de ses guîdes spirituels , et leur 
sacrifier les vérités que son esprit trouve les 
znieux démontrées. 

Mais à quoi peut mener cette prétendue 
vertu ? Un homme honnête et sensé peut-il 
donc avoir des motifs pour se mépriser lui- 
même ? Que deviennent communément tons 
ceux qui cessent d'être jaloux de ropinion 
publique,? Quels mobiles plus nobles et plus 
pùissans les hommes ppuvent-ils avoir pour 
servir utilement la patrie que le désir de la 
gloire et l'envie de mériter les applaudisse- 
mens de leurs concitoyens ? Quelle récom-* 
pense leur restera -t -il lorsqu'on est assez 
injuste pour leur refuser ce qu'ils méritent , 
s'il ne leur est point permis de s'applaudir 
eux-mêmes et de se féliciter du bien qu^ils 
ont fait à des ingrats? De quel droit vou- 
droit-on qu'un homme rempli de droiture ^ 
de connoissances , de talens et de lumières , 
consentît à se croire moins éclairé qu'un 
prêtre intéressé , qu'un fanatique ignorant 
qui lui débitent des mensonges ou des 
rêveries ? 

Nos' prêtres nous répètent sans cesse que 
c'est l'orgueil qui conduit à l'incrédulité , 
que la religion demande des esprits humbles 
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]et soumis. En bonne-foi ^ n'y auroÎNil pas 
de la stupidité à sacrifier son jugement et 
ses lumières aux absurdités palpables que 
le sacerdoce veut nous- faire croirQ ? De qu^l 
front un grave docteur ose-t-il me proposer 
d'admettre humblement des opinions et des 
mystères auxquels il est évident qu'il no 
conçoit rien lui-même ? Y a-t-il donc de la 
présomption à se croire plus éclairé que des 
hommes dont tous les systèmes ne sont que 
des amas de contradictions ^ d'absurdités , 
de notions fausses dont le genre humain 
est la dupe et souvent la victime? Voua 
accuseroit-on d'orgueil ou de vanité pour né 
point déférer au jugement de madame D***, 
dont tous QBux qui 1^ voient de près sont 
â portée de connoStre la déraison, et la ma- 
lignité ? 

L'humilité chrétienne est une vertu de 
moine; elle ne peut être utile à la société^ 
elle n'est propre qu'à priver lïotre ame d'é- 
nergie j elle ne peut procurer des avantagea 
qu'aux prêtres , qui sous prétexte de rendre 
les hommes humbles , ne cherchent réelle- 
ment qu'à les avilir , à jétpufFer en eux touta 
science et tout, courage pour les. soumettre 
au joug de la foi, c'est-à-dire , à leur, propre 
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joug. Concluez avec moi que les vertug 
chrétiennes, sont des vertus chimériques , 
inutiles ai Dieu ^ inutiles et souv^ut dange*- 
reuses aux hommes , et dont les pizêtres seuls 
peuvent tirer un grand .psofît. Concluez qne 
cette retigion que Von vante pom* la beauté 
de sa morale , ne nous^prêche que des vertus 
et ne nous ordonne que des pratiques oppo 
sées au bon-sens. Concluez qu'il est possible 
d'avoir des mœurs et des vertus sans adopter 
les opinions ^ sans se piquec^dès vertus , sans 
se soumetttie aux devoirs que nos prêtres 
nojis recommandent comme nécessaires am 
fialut. Concluez enfin que l'on peut être 
l'ami de la vertu sans être l'ami des prêtresi 
et que Ton peut ^ sans avoir le»vertu5 chré* 
tiennes ^ posséder txmtes colles qui sont né^ 
cessaires à la société. 

En regardant la chose ^e près , nous 
trouverions peut-être que la vi^aie morale, 
c'est-à-dipe ^ Celle qui -est vraiment utile aux 
liommes en société ^ doit être incompatible 
fivec la religion chrétienne , ou avec toute 
autre religion révélée. En supposant un Dieu 
partial , colère ^ vindicatif et changeant ^ 
qui s'offi^ise des pensées , des paroles et des 
tiQtions de ses crçsiturçs , il faudra nécessai-; 



A £ TT G é K I E. ' SL^J 

remènt que ceux ,qui se croiront les favoris 
de ce Dieu dédaignent les autres hommes , 
leur montrent du mépris , les traitent avec 
hauteur , avec dureté et même avec barba- 
rie , quand ils les regarderont comme les 
objets du courroux du Monarque céleste. 
Des hommes qui ont la folie de croire que 
leur Dieu ost un tyran fantasque j prompt à 
s'irriter , implacable dans ses fureurs , seront 
des esclaves chagrins , tremblans ^ prêts à 
nuire à tous ceux qui pourroient par^'leur 
conduite , leurs opinions ou leurs discours 
provoquer la vengeance céleste. Des îgno* 
rans assez stupides pour se persuader que 
leurs guides spirituels sont les organes in-« 
faillibles de la Divinité , commettront le 
crime quand ces guides le leur montrerotit 
comme nécessaire pour appaiser la Divinité.' 
Des honunes assez imprudens pour adopter 
la morale de ces guides incbnséquens dan^ 
leurs prtttcipes , et peu d -accord avec eux- 
mêmes dans leurs opinions^ n'auront qù'trtiô 
morale incertaine^ qui variera suivant les 
intérêts de cels guides. En un mot , il est 
impossible de fonder une vraie morale sur 
un Dieu injuste , capricîevx et changeant , 
tel que celui que la religion nou,s ordonne , 
d'imiter et d'adorer, P ai 
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' Tenez -vous -en donc. Madame, à vos 
propres vertus ; elles sufiîront à votre bon- 
heur en ce monde /elles vous feront estimer, 
chérir et respecter de" tous ceux qui en sen- 
tiront les heureuses 'influences ; elles vous 
mettront au moins en droit de vous estimer 
vous-même , sentiment qui sera. toujours 
légitime quand on aura la conscience de 
contribuer au bonheur du genre humain, 

LETTRE IX. 

Des avantages que la religion procure au 
gouvernement. 

• A- PRÈS vous avoir fait sentir , Madame; 
le peu de secours que là religion fournit à 
.la morale , je vais examiner si elle procure 
.dés.iavantages plus réels à la politique, et 
' s'il: ^St bien vrai, comme on le répète sans 
jce^se , qu'elle soit absolument nécessaire au 
gouvernement. Si Ton vouloit iStoier les 
yeux et s'en rapporter à nos prêtres , on 
.cr^oirpit q^e leurs opinions- sont nécessaires 
à la tranquillité publique et au repos des 
états î on se .persiiaderoit que les princes 
jié peuvent se passer d'eux po«ir gouverner 
^les peuplç$ et pour travailler à la félicité 
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de leur empire ; enfin , ils font entendre, aux 
souverains qu'ils orft le plus grand intérêt 
à se conformer, à leurs caprices, à faire 
.pliçi: tpus Jes hommes sous leur joug divin , 
à se m^lef dç leurs importantes querelles, 
et ils ne parviennent que trop souvent à ^ 
persuader aux maîti'es de la terre ^ que les . 
ennemis des prêtres. sont les ennemis de tout 
pouvoir, efqu'en sappant les fondemens de 
VauteJ , les fondemens du trône se trouvent 
nécesisairement ébranlés. 

Il ne faut qu^ouvrir les yeux et consulter 
Thistoire pour sentir la fausseté de ces pré- 
tentions, et pour apprécier les services iiti- 
portans que les prêtres chrétiens ont dé, tout 
tems rendus aux souverains. Depuis la 
fondation du chris.tianisme , nous voyons 
dans tous les pays où cette religion s'est 
établie, deux puissances rivales perpétuel- 
lement aux prises. Nous vpyons un état dans 
l'état j ;nous trouvons Tégli^e , c'est-à-dire ^^ 
un corps de^prêtres^rCôntînueUen^eijLf^pppar 
sée à la puissance souveraine^ et en verta 
de sa mission divine et de son ministère 
sacré , prétendre faire la loi à tous^les prixices. 

V 3 



de ïa terre. Nous trouions un clergé ^ enor- 
guçilli des titres qu'il ^Rt faits à lui-m|nije^ 
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vouloir se spustraire à Fobéissance^ dtie aux 
sourerains , prétendre tt des prërogatîves 
chiinériques et dangeretises ^ auxquelles on 
ne peuttoucher sans outrager Dien lui-mêine; 
jums rayons des su jets^ divinisés ûe vouloir 
reconnoître d'autre autorité que la leur^ re- 
fuser d'obéir à rautorîté temporelle , se 
i^ôuniettre par préférence àun prêtre étranger 
qtii .se dit le vicaire de Jésus-Christ. Geluî-cî 
piNétondit à ce titre commander aux monar- 
ques mêmes j soutenu par ses émissaires et 
jWr lacrédtjlîté des peuples, il est souvent 
parve}?U' à faire valoir ses prétentions ridi- 
cttlesj à susciter iaux princes les afSadres les 
plûs-fiSicheuseS' , à stmer le trouble et la 
discorde dans leurs étai:3, à ébranler leur 
trône au -point de les forcer d'en descendre 
pour s'abaisser devant lui. ^ 

" Tjeîs' sont les importans services que la 
rfeligîon-a mille fois rendus aux souverains. 
Les peuples , aveuglés par là supéMtièfon , 
ire peuvent guère hésîCer entré Dî?eti et lès 
j^rîhces' de la terre j lès prêtres' 'étant' les 
organes visibles du Monarque invisible , ont 
ùii t^rédît immerise sur des esprits prétenus j 
rignorariéë^des peijjd||s les met, ainsi que 
Icfti^s souverains^ à la içer ci des prêtres.' he^ 
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aéesdans leurs iutiles querelles ; les princes, 
depuis un grand nombre de siècles , n'ont 
eu d'autre occupation que dç s'opposer aux 
entreprises du clergé^ de se défendre contre 
lui y de contenir des querelleurs opiniâtres 
qui se prëtendoient autorisés à parler au 
^dom de* Diçu ; presque jamais ils ne sont 
parvenus à Seàxû taire .des fourbes intrigans 
ou dos. fanatiques imbécilles et vains , qui 
se jjugeôient intëresBés> ou qui se croyoient 
eii conséience obligés de troubler les états. 

L'aitfifition. continuelle que les princes ont 
été forcés de donner au clergé , les ont 
empêchés de sîoccûper du bonheur de leurs 
sigets, qui souvent, complices de leurs prô- 
ti»s y se' sont opposés même au bien qu'on 
vxmloit leur faire. Les chefe^ des nationa, 
trop foibles pour résister au torrent de To- 
j^ion , furent obligés de céder, de ménager 
le sacerdoce, de se conceifter avec lui. Quandb 
lis voulurent s'^opposer à ses vues , ils ne 
rencontrèrent que des pièges cachés, ou une 
oppositiAi ouverte. Quand ils voulurent les 
écouter, ils lui sacrifièrent lâcheitient le 
bonheur et le repos de leurs autres sujets. 
Souvent, des mains parricides et rebelle» 

P4 
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furent armées par le sacerdoce altier et 
vindicatif^ contre les souverains les pVaa. 
dignps de régner. Les prêtres, sous prétexte 
de venger Dieu , firent sentir leur colère aux 
monarques eux-mêmes , quand ils les trou- 
vèrent peu disposés à plier sous leur joug. 
En un mot , dans tous les pays nous voyons 
que les ministres de la religion ont exercé^ 
de tous les tems la licence la plus efiOrénée» 
Nous voyons par-toùt des empires divisés 
par leurs soins '^ de« trônes renversés^ des 
princes égorgés y des sujets animés à la ré- 
volte ; et quand nous approfondissons les 
choses y nous trouvons que c'est l'ambition , 
la cupidité , la vanité du clergé qui ont 
été les véritables causes et les mobiles de 
tous ces ravages « C'est ainsi que la religion 
a produit si souvent Tanarchie et a renversé 
les empires dont elle prétend être l'appui. 
Les souverains n'ont pu jouir de la paix, 
que lorsque , , honteusement dévoués aux 
prêtres , soumis à leurs caprices , esclaves 
de leurs opinions, ils les ont laissés régner 
en leur place. Alors la puissance souveraine 
fut subordonnée au sacerdoce, le prince ne 
fut que le premier serviteur de l'église j elle 
l'avilit souvent au point d'en feiie sojabour- 
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rean $ elle en fit Texécuteur de ses décrets - 
sanguinaires ; elle le força de tremper ses 
maifiLS dans le sang de ses sujets que ses 
ministres avoient proscrits j elle en fit Tins- 
trnment visible de ses' vengeances , de ses 
fqreursy de ses passions cachées. Au lieu 
de travailler au bonheur de ses peuples^ le 
souverain' eut la complaisance de tourmen^ 
ter, de persécuter^ d'immoler des citoyens 
honnêtes, de s'attirer ia haine d'une partiç 
de ceux dont il étoit le père , pour assouvir 
l'^âmbition et la rage intéressée de quelques 
prêtres toujours étrangers dans l'état qui les 
nourrit , et qui ne s'en disent des membres 
que pour le dominer , le déchirer ,- le -dé- 
pouiller et le dévorer impunément* 

Pour peu, Madame, que vous 'daigniez 
"y réfléchir,. vous conviendrez que je n'exa- 
gère point les choçes , des exemples récens 
vous prouvent que , même dans ce siècle 
qui semble vouloir s'éclairer , les états ne 
sont point à l'abri des secousses que led 
prêtres ont de tout tems fe.it éprouver aux 
nations. Vops avez cent fois gémi à la vue 
des tristes folies que produisoient parmi nous 
des questions puériles. Vous avez frémi des 
af&eiises conséquences qu'ont eu des démêlés 
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spnnahJes. Voils ay^ tremblé avec tous lea^ 
bons citoy^ens à: la rue des eflH^ts tragique»- 
que pouvoit produire la scâérâtesse ealyrée 
d ufi fanatisme pour qui rien n'est saexé» 
JSnfîn >. vous avez* va Tautoritë souyeraiQ0» 
forcée ^det lutter sans cesse contre âes Mjetft 
rébejrlesf >: : qui prétândûient que leur cancr* 
cdence ôurqtieleis iatérèts de la religion les> 
obligeoient de résister aux yoloiités lea plu9 
sensées et les- plus équitables. 
< Nos pereë , plus reli^e^^x et moÂnsr écïairéfr. 
que nous , ont été les témoihs de scènes bien- 
plus terribles encore;: ils ont yu^ des,giierre9 
civiJLes ,. deâ ligues ouyértement formées^ 
, contre le- souverain^, la- capitale sKtbtaergée- 
àati&i lèrsaQg des citoyens y deux monarques 
sucoçsf iyemîentimmolésàia fureur du clergé^ 
qui soufHbit de toutes parts le feu de là^ 
sédition. Ils ontyu depuis:4e6 rois' en* guerre 
contre leurs propres sujets j un sduverain* 
fameu«x ternir toiAte sa gloire en persécutant^* 
contre la foi des traités, desrsujets qui eussent 
vécu tranquilles, sionles eût laissés Jimir 
en paix- de la liberté' de consciences; .eniin , 
ils ont Vu ce même prince dupe. d*une fausse- 
politique que dictoit rintolérànce^ bannir 
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Avec les protestans V^^dustrie de se$ ^tats » 
forcer les arts et les manufactures à se ré- 
fugier chez nos pltis cruels ennemis. 

Nous voyons «1 Europe là religion influet 
sans cesse sur le^ choses temporelles ; nous 
la voyons régler les intérêts des princes > 
xf&as la^ voyons* divister et rendre ennemies 
dés nations chrétiennes p parce que leurs 
gliiâes spirituels n*ont point en tout les 
lâémed opinions. L'A41emagne est divisée en 
deux- pàrtisf religieux perpétuellement op- 
posëid d'intérêts. Nous trouvons par-tout les 
pirotestans ennemis nés des catholiques , tou* 
jours en défiance contre eux^ et ces mêmes 
ca^éliques ligués avec leurs prêtres contre 
tëtlâ ceux qni n^ont point une façon de 
JVehsef aussi abjecte et aussi servïle que 
la lènr. 

- Voilà , Mafeme , les^ avantages signalés 
^e Ici rielîgiôn procure aux nations. On ne 
jt^anj^uera pas de nous dire que ces terribles 
cfîfetS' sont dus aux passions des hommes ^ 
et non à la rlellgion chrétienne , qui sans 
éeisseîrécommande là charité , la concorde , 
Hfifdul^nceet Ta paix. Mais pour peu qua 
y^ô- réfléchisse aux principes de cette reli- 
gion, on s'appercevra bientôt qu'ils sont 
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incompatibles avec ces belles maximes qui 
né furent pratiquées par les prêtres chré- 
tiens que quand ils n'eurent point la force 
de persécuter leurs ennemis et de leur faire 
sentir le poids de leur colère. Les adorateur^ 
d'un Dieu jaloux y vindicatif, sanguinaire^' 
tel qu'est évidemment celui des juifs et des 
chrétiens , ne peuvent être ni modérés , ni 
traoïquilles , ni humains. Les adorateurs 
d'un Dieu qui s'offense des pensées et des 
opinions de ses foibles créatures ^ qui ré« . 
prouve et veut qu'on extermine tous ceux 
qui suivent un autre culte que le sien , sont 
nécessairement întolérans , persécuteurs et* 
méchans. Les adorateurs d'un Dieu qui n'a 
point voulu s'expliquer clairement et qui 
semble ne s'être révélé à ses favoris que pour 
dérouter la raison et les jeter dans des incer-^ 
titudes et des embarras contimiels , ne peu- 
vent jamais être bien d'accord dans leurs- 
opinions sur les volontés de pe Dieu ^ ils 
doivent au contraire se disputer éternelle- 
ment sur la façon d'entendre ses oracles 
ambigus j ses mystères impénétrables , ses 
préceptes surnaturels qui ne semblent. in- 
ventés que pour mettre l'esprit humain à la 
torture ) et pour faire naître des disputes 
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que xîèn ne peut terminer que la force. 

Il ne faut donc point s'ëtonner si, depuis 
la naissance du christianisme , nos prêtres 
n'ont point été un seul instant sans disputer. 
11 sembleroît que Dieu n'eût envoyé son fils 
sur terre , que pour que sa doctrine mer- 
veilleuse fût une pomme de discorde pour 
les prêtres et pour ses adorateurs. Les mi- 
nistres d'une église fondée par le Christ lui- 
même , qui a promîs de l'éclairer sans cesse, 
de lui envoyer son Saint-Esprit, n'ont jamais 
pu convenir de leuf s faits. Nous voyons dans 
quelques époques cette église infaillible 
presqu'entiérem^ent entraînée dans l'erreur» 
Vous savez, Madame, que dans le quatrième 
siècle , de l'aveu de nos docteurs mêmes , 
peu s^en fallut que toute l'église ne suivît 
l'opinion des Ariens qui ne nioient pas 
moins que la divinité de Jésus- Christ. L'es- 
prit de Dieu aVoit alors tellement abandonné 
son église , que ses ministres se disputoient 
sur le dogme ^fondamental de la religion 
chrétienne. 

Malgré ces querellés continuelles l'église 
s'arroge pourtant le droit de fixer la croyance 
des fidèles, elle se prétend infaillible, et si 
fcs doçtçurs protestons ont renoncé à cette 



a38 *L E T T H E s 

prétention hautaine et ridicule p ils n'en yeu^ 
Jlent pas moins que leurs décisions sacrées 
soient reçues comme des oracles du ciel peur 
tous leurs adhérens. Les prêtres toujours en 
discorde entr'eux se sont perpétuellement 
-maudits , anathématisés , dam^é^ les uns les 
autres j chaque parti , par vaaiité ^ s'en tînt 
opiniâtrement à ses propres opinions ^ et 
traita ses adversaires d'hérétiques ; la vio- 
lence seule décida les questions ^ termina les 
disputes et fixa la croyance. Ceux desjprâtres 
querelleurs qui surent attirer les sauyerains 
dans leur parti , furent orthodoxes , c'estr 
,à-dire , se vantèrent d'être les possesseurs 
exclusifs de la doctrine véritable 5 ils se ser- 
virent de leur crédit pour écraser leurs ad- 
versaires , qu'ils traitèrent tcmjoidrs avec la 
dernière barbarie. 

Quoi qu'en puissent dire nos docteurs ; 
pour peu que nous y fassions attention, nous 
trouverons que ce fut toujours le pouvoir 
des empereurs et des rois qui réellement et 
en dernier ressort fixa la foi des chrétiens ; 
c'est à grands coups d'épée que l'on apprît 
en. tout pays aux nations les opinions théo- 
logiques qui plaisoient le plus à la Divinité; 
la vraie croyance fut toujours celle qui eut 



A E u <> i'N I E. V a3(^ 

les princes pour edhérens ; les fidèles furenit 
toujours ceux qui eurent assez deiaroe pour 
exterminer leurs ennemis , que famais ils ne 
manquèrent de traiter ^n ennemis de Dieu* 
£n un niot> ce sont les princes qui furent 
véritablement infaillibles ; ce sont eux que 
nous, devons regarder comme les vrais fon- 
dateurs de la foi ; ce sont eux qui en tout 
tems ant décidé de la doctrine qu'il falloit 
admettre on rejeter j en&n j ce sont eux seuls 
qui fixeront toujours la religion /le leurs 
sujets. 

Depi:iis que 1^ christianisme a été adopté 
par quelques nations , nous voyons que la 
religion . a presqu'entiérement absorbé Tab- 
tention des souverains. Ou les princes aveu- 
glés par la superstition furent dévoués aux 
prêtres , ou ces princes crurent que la pru- 
jdence çxigeoit au ipoins qu'ils ménageassent 
un clergé devenu le vrai maître des peuples , 
qui ne voient rien de plus sacré ni de plus; 
grand que les ministres de leur JDieu j. dans 
l'un et l'autre cas la saine politique ne fut 
jamais consultée j elle fut lâcbement sacri- 
fiée aux intérêts de l'état. C'est par utie suite 
de la superstition des princes que nous 
voyons l'église si richement dotée dans des 
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tems d'ignorai\ce j on crut enrichir Dîeû en 
mettant dans l'abondance les prêtres d'un 
Dieu pauvre^ Tennemi déclaré des richesses* 
Des guerriers sauvages et sans mœurs se 
flatferent de pouvoir expier tous leurs péchés 
^n fondant des monastères , et en donnant 
-des biens immenses à des' hommes qui iki- 
soîent vœu de pauvreté. On crut bien mériter 
du Tout -Puissant en récompensant l'oisi- 
veté , que Ton regarda comme» un grand 
bien , vu qu'elle permettôit de vaquer à la 
prière dont on s'imagina que les nations 
avoient un besoin pressant et continuel. 
C'est ainsi que par la superstition des prin- 
ces , des grands et des peuples, le clergé 
devint opulent et puissant ; le monachisme 
fut honoré , et les citoyens les plus inutiles, 
les moins soumis j les plus dangereux furent 
les mieux récompensés j les plus considé^* 
xés f les mi(^ux payés; ils furent comblés de 
bienfaits , de privilèges , d'immunités i ils 
jouirent de l'indépendance j ils eurent un 
grand pouvoir que suivit la licence j ainsi 
la dévotion imprudente des souverains mit 
des prêtres à portée de leur résister à eux- 
mêmes, de leur faire la loi et de troubler 
l'état impunément» ' 

Le 
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Le clergé parvenu à ce point de puissance 
et de grandeur, devint redoutable aux mo- 
narques mêmes : ceux-ci furent obligés ou 
^e plier sous son joug ou d'être en guerre 
avec lui. Quand les Souverains cédèrent il» 
ne furent que les esclaves des prêtres , les 
înstrumens de leurs passions'^ les vils adora- 
teurs de leur pouvoir j quand ils refusèrent 
' de céder , ces prêtres leur suscitèrent les 
embarras les plus cruels; j ils lancèrent con- 
tr^eux les anathêmes de Téglîse, les peuples 
furent soulevés au nom du ciel j les nations 
se partagèrent entre le Monarque céleste et 
le Monarque terrestre j celui-ci eut beaucoup 
de peine à se soutenir sur un trône que les 
prêtres pouvoient faire chanceler ou même 
détruire à volonté. Il fut un tems en Europe 
iOÙ le Prince et le repos de son état dépen- 
doient uniquement du caprice d'un prêtre. 
Dans ces tems d'ignorance , de dévotion et 
de troubles si favorables au clergé , un mo* 
narqùe foible et pauvre entouré d'une na- 
tion misérable , étoit à la merci d'un Pontife 
Romain , qui pouvoit à chaque instant 
anéantir sa félicité, ameuter ses sujets contre 
lui ^ et le précipiter dans Tàbîme . de la 
misère. 

Tom. I. q 
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En général , Madame , nous trouverons 
que dans les pays où la religion domine , le 
Souverain est nécessairement dans la dépen- 
dance des prêtres j il n'a du pouvoir que du 
consentement du clergé ; ce pouvoir dispa- 
roît dès qu'it déplaît à des moines , qui 
bientôt sont assez forts pour soulever les 
peuples contre lui; cerux-ci» suivant les prin- 
cipes de leur religion , ne peuvent guère 
balancer entre leur pieu et leur souverain : 
mais Dieu ne dira jamais que ce que ses 
prêtres lui feront dire , et rigijiorance et la 
déraison que ces prêtres auront soin de 
znainteilir , empêcheront les peuples d'exa- 
miner si les organes de la Divinité les trom- 
pent et rendent fidèlement ses décrets. 

Concluez donc avec moi que les intérêts 
du souverain ne peuvent s'accorder avec 
ceux des ministres de la religion chrétienne, 
qui furent dans tous les siècles les citoyens 
les plus turbulens^ les plus rebelles , les plus 
difficiles à réduire , et dont les attentats se 
sont souvent étendus jusqu'à la personne 
des rois. Que l'on ne nous dise donc pas que 
le christianisme est le plus ferme appui du 
trône , quMl fait regarder les monarques 
comme les images de la Divinité , qu'il 
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enseigne que tout pouvoir vient d^en-haut. 
Ces maximes ne sont faites que pour en- 
dormir les princes ; elles sont destinées à 
flatter ceux dont le clergé se croit sûr et dont 
il fait tout ce qui] veut ; ces flatteurs chan- 
gent bientôt de ton , quand les princes ont 
la témérité de manquer de souplesse à leurs 
volontés les plus pernicieuses^ ou quand 
ils ne se prêtent point aveuglément à toutes 
leurs vues j alors le souverain / n'est plus 
qu un impie , un hérétique , à qui Ton peut 
et Ton doit manquer de £bi ; que dis-je ! il 
devient un tyran quje l'on peut exterminer, 
et l'on enseigne alors que c'est une action 
louable que de débarrasser la terre d'un 
ennemi du ciel. 

Vous savez , Madame > que ces odieuse^ 
maximes ont été mille fois enseignées par 
des prêtres qui, dès qu'on veut les réduire, 
nous disent que le souverain met la main 
à l^ encensoir , et nous crient qu7/ vaut 
jnieuoc obéir à Dieu qu'aux hommes. Les 
prêtres ne sont dévoués aux princes que 
quand les princes- leur sont aveuglément 
soumis. Us prêchent hautement qu'on peut 
les exterminer quand ils refuseni: d'obéir à 
1 église, c'est-à-dire, à eux-sûa^mes. Quelque} 
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horribles que soient ces maximes ^ quelques 
dangereuses qu'elles puissent être à la sûreté 
des souverains et à la tranquillité des sujets, 
elles ne laissant pas d'être des conséquences 
immédiates ^es principes du judaïsme et du 
christianisme. Nous voyons le régicide , la 
révolte et la trahison approuvés et loués 
dans l'ancien Testament. Dès qu'on suppose 
que Dieu s^ofFense des pensées des hommes; 
dès que Ton s'imagine que les hérétiques lui 
déplaisent , il est très-naturel d^en conclure 
qu'un souverain hérétique ou impie , c'est- 
à-dire , qui désobéit à un clergé , fait pour 
régler sa croyance , qui s'oppose aux vues 
sacrées d*une église infaillible, et qui peut 
entraîner la perte et l'apostasie d'une grande 
partie de la. nation j^ peut être légitimement 
attaqué par ses sujets , pour qui la religion 
doit être la 'chose la plus importante en ce 
monde , et plus: chère que la vie. D'après de 
tels principes , il est impossible qu'un chré- 
tien zélé ne pen&e lendre un service à Dieu 
en punissant son ennemi^ et servir sa nation 
en la débarrassant d'un chef qui pourroit 
mettre obstacle à son bonheur éternel. 

Voiis vayez " donc ^ Madame , que les 
jésuites I ces grands prôneurs du régicide » 
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façon très-conséquente aux principes de leur 
religion , quoique leurs.enseignemens. fussent 
très-opposés à la sûreté des souverains et au 
repos des nations. Cependant , suivant ces 
maximes, la vie d'un prince dépendroit du 
caprice d'un pape ou d'un évêque , qui en 
le déclarant^ hérétique ou en l'excommur 
niante le trapsformeroit aussi-tôt en un 
tyran, sur la tête duquel il appelleroit la 
fureiurdu premier fanatique qpi courroit au 
martyre» Si ces mêmes jésuites ont flatté les 
rois et ont .été les fauteurs du poi^voir ab- 
solu y ils ne se sont conduita ainçi que lors- 
qu'ils étoient les maîtres de leurs consciences,' 
ou lorsque ces princes se prêtoient aveuglé- 
ment à leurs désirs > ils ont été rebelles e^ 
séditieux toutes les fois qu'ils n'ont point 
trouvé en eux la docilité requise .^ 

L'obéissance du clergé n'est jamais que 
conditionnelle i il sera soumis à son prince ,: 
il flattera son pouvoir , il soutiendra sa puis- 
sance , pourvu que le prince ne le soumette 
à ses ordres 9 ne mette point d'obstacles à 
ses projets, ne touche point à ses intérêts.» 
ne change rien aux dogmes sur lesquels les. 
jninistreâ de l'église sont convenus de fondeit^ 
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leur propre grandeur ; enfin , pourvu qu*3 
reconnoisse leurs droits divins qui sont vi- 
siblement contraires à ceux de la souve- 
raineté ^ et qui frappent ëvidemment les 
fondemens du trône. 

Il ne faut, en effet, qu'ouvrir les yeux 
.pour s'^ppercevoir que les prêtres sont des 
hommes très -dangereux. Le but qu'ils se 
proposent est visiblement de dominer sur les 
esprits pour dépouiller les corps de ceux 
qu'ils ont s^^bjuguës par les armes de l'opi- 
nion. Voilà pourquoi nous voyons j)ar-tout 
ces ennemis de l'espèce humaine déclarer 
une guerre ouverte à la science et à I a raison ; 
on voit évidemment que leur système inva- 
riable est d'abrutir les hommes afin de les 
soumettre à leur joug onéreux. Contensd'être 
ôpulens et puissans , ils plongent leurs con- 
citoyens dans l'ignorance , dans la misère, 
dans la langueur ; ils découragent le cultiva- 
,teur par leurs dixmes , leurs extorsions , 
leurs séductions ; ils anéantissent l'activité, 
les talens et l'industrie j ils semblent se plaire 
à ne régner que sur des malheureux. Les 
plus belles contrées de l'Europe dévotement 
soumises à des prêtres, ainsi que leurs pieux 
souverains j sont devenues incultes et dé- 
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peuplées. -Si rinquîsitîon , qui donne aux 
ministres de l'église le droit de juger dans 
leur propre cause , et d'exterminer leurs 
ennemis , a maintenu l'Italie ^ l'Espagne et 
le Portugal dans une croyance bien ortho- 
â.oxe , elle ne , peut assurément point se 
vanter d'avoir rendu ces états bien florissans.- 
Dans ces vastes pays, si favorisés du oiel, 
les prêtres et les moines seuls vivent dans 
Fabondance j les souverains sont sans force 
et sans gloire, et les sujets languissent dana 
Tindigencfe et l'esclavage. Ils n'ont pas même 
le courage de se tirer de leur misère j plutât 
que de travailler ils vont mendier leur pain 
à la porte d'un prélat ou d'un prêtre qui vit 
dans l'abondance ; ils se dépouillent du peu 
qu'ils ont pour engraisser encore des moines 
licentieux qui leur vendent des prières j ils 
achètent des plus déréglés des hommes l'ex- 
piation de leurs propres déréglemens et des 
vices les plus honteux. Enfin , ils sont prêts 
à se révolter centre leur souverain légitime 
dès qu'un' moine fectieux leur fait entendre 
que c'est du trône que viennent les maux 
que l'église leur fait. 

Les prêtres nous vanteront, sans doute}: 
l'utilité de leurs fonctions. Indépendamment 

Q4 
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de Içurs prières ^ dont depuis tant àe siècles 
les nations ont retiré tant de fruits , ils 
noiis diront qu'eux seuls s'ôecupent de Fé- 
ducation publique, de Tinstruction des peu* 
pies j du soin de les contenir dans le devoir 
et de leur enseigner la morale. Hélas ! 
Madame , si nous venons à peser ces pré- 
tendji^ervices que les prêtres nous rendent^' 
nous les verrons bientôt réduits à rien^ çt 
mêpie nous trouverons qu'ils ont été dans 
tous les tems bien plus funestes qu'utiles 
aux nations. 

En quoi consiste y en effet, Péducation 
^ue nos guides spirituels ont malheureuse- 
ment le droit exclusif <Je donner à la jeu- 
nesse ? Tend-elle à faire de nous des ci- 
toyens courageux, raisonnables, vertueux? 
Non , sans doute , elle fait de nous des 
lâches dont toute la vie est tourmentée de 
terreurs imaginaires ; elle en fait des supers- 
titieux , qui n'ont que des vertus monasti- 
ques , et qui , s'ils suivent fidèlement les 
leçons de leurs maîtres, seront parfaitement 
inutiles à la société j elle en fait des dévots 
întolérans , prêts à détester quiconque ne 
pensera pas comme eux ; elle en fait des 
faqatique^ prêts à désobéir au souyeraixi dèê 
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qu'on leur persuadisra que ce souverain est 
rebelle à Téglise. Qu*apprennent-ils à leurs 
élevés ? ils leur font perdre un tems précieux 
à réciter des prières , à répéter machinale- 
ment des dogmes théologiques auxquels , 
même dans Tâge mur , ils ne comprendront 
rien j ils Içur enseignent des langues mortes, 
inutiles à la société présente , et qui peuvent 
tout au plus contribuer à leur amusement- 
Us terminent ces belles études par une phi'* 
losophie qui , dans les mains des prêtres , 
n'est devenue qu'une science de mots , un 
jargon vuide de sens , propre à les disposer 
à la science inintelligible qu'on nomme théo^ 
logie. Mais cette théologie elle-même est-elle 
donc bien utile aux nations ? Ces disputes 
interminables qui s'élèfent entre nos pro- 
fonds métaphysiciens, sont-elles bien intéres- 
santes pour des peuplesjqui n'y comprennent 
rien ? Le peuple de Paris et des provinces 
est-il bien avancé quand nos docteurs se 
disputent entr'eux sur ce qu'il faut penser 
de la grâce? 

. Quant aux instructions que nos prêtres 
nous répètent sans cesse , il faudroit bien 
de la foi pour en découvrir l'utilité. Cea 
xQstructions si Yiwtées consistent à nous w^. 
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tretenîr de mystères îneffiibles^ de dogaies 
merveilleux ^ de fables au dïhistoires parfai- 
tement .ridicules , de terreurs paniques , de 
prédictions fanatiques et lugubres, de me- 
naces effrayante? , et sur- tout de systèmes si 
profonds, que ceux mêmes qui4es annoncent 
n'y peuvent rien comprendre. En yérité. 
Madame^ en tout cela je ne puis voir rien 
d^utile : les nations ont -elles de grandes 
obligations à des gens qui méditent pour elles 
des profondeurs qui demeurent toujours éga« 
lement impénétrables pour tout le genre 
humain f- Convenez que nos docteurs qui 
s'occupent si péniblement du soin de nous 
arranger une foi bien pure, travaillent en 
pure perte. Au moins les peuples ne sont 
guère à portée de profiter de leurs importans 
travaux. Souvent la chaire devient le théâtre 
de la discorde 5 de-là les harangueurs sacrés 
s'injurient les uns les antres , souf&ent leurs 
passions à leurs chrétiens auditeurs y allu- 
ment leur zèle contre les ennemis de Téglise^ 
et deviennent les trompettes de l'esprit de 
parti, de la fureur et de la sédition. Si ces 
prédicateurs enseignent la morale, c'est une 
moralesùrnaturelle etpen faitepour l'homme.. 
S'ils prêchent des vertus ^ ce sont des vertus 
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théologiques dont nous ayons assez fait yoir 
l'inatilité. Si par hasard quelqu'un s'échappe 
4 prêcher des vertus humaines et sociales , 
roussaveZy Madame , qu'il devient l'objet 
de la haine et de la critique de ses confrères ; 
il est dédaigné par les dévots qui n'aiment 
que des vertus évangéliques qu'ils ne peu-* 
vent comprendre , ou qui ne counoissent rien 
de plus important que les pratiques mysté- 
rieuses dans lesquelles la dévotion fait con- 
sister toute la morale. 

Voilà donc à quoi se bornent les importais 
services que les ministres du Seigneur ont 
depuis tant de siècles rendus aux nations ! 
ûs ne valent point, en conscience, le prix 
«excessif dont on Àes paie ; au contraire^ si 
l'on traitoit les prêtres suivant leur mérite j 
61 l^on apprécioit leurs fonctions à leur juste 
valeur, peut-être trouveroit - on qu'ils ne 
méritent point un salaire plus grand que 
ces empyriques , qui débitent aux coins des 
rues des remèdes plus dangereux que les 
maux qu'ils promettent de guérir. 

C'est en privant le clergé d'une portion 
de ses biens immenses , conquis sur la cré« 
dulité des hommes j c'est en resserrant^ ou 
même eH anéantissant sa puissance sur la 
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puissance souveraine} c*cst en le dépouillant 
(i\G ses ijrnmunités , de ses privilèges ckimérL- 
ques et nuisibles,? c'est en forçant ses mem« 
bres a devenir ati moins descitoyenspaisibleSi^ 
que les princes parviendront quelque jour à 
soulnger les peuples, à leur rendre le coxtragé^ 
à faire des sujets plus actifs , plns-industrieux^ 
plus sensés y' plus tranquilles et plus soumis.' 
.Tant qu'il ' y aura deux puissances dans 
l'état , ces puissances seront nécessairenient 
en guerre, et celle qui aura la Divinité pour 
.elle^ aura des avantages immenses sur la 
puissance humaine. Si toutes les deux se 
prétendent émanées de la même. source, les 
peuples ne sauront à qui entendre , les sujets 
Be partageront , le combatvu'en ^ra que plua 
furieux , et la tête du souverain ne ponrra 
se soutenir contre les têtes multipliées de 
l'hydre ecclésiastique. Les serpens enfantés 
par la verge d'Aaron dévoreront à la fin les 
.serpens des ma*giciens de Pharaon4 

E^ ce cas, me direz -vous. Madame; 
commeut un prince éclaira poùrroit-il venir 
à bout de réduire des prêtres rebelles , qui 
depuis si long-tems sont en possession dé 
l'esprit des peuples et du droit de se rendre 
inipynéiuent for/uidables au^ souverain hjl\ 
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même ? Je vous répondrai que,' malgré les 
soins vîgilans et les efiPorts redoublés du sa- 
cerdoce , les nationscommencent à s'éclairer j 
elles semblent enfin fatiguées d'un joug trop 
incommode^ qu'elles n'ont si.long-tems 
porté que parce qu'elles croyoîent pieusement 
qull leur étoit imposé par le Très-Haut, et 
qu'il étoit nécessaire à leur bonheur. Les 
erreurs ne peuvent être éternelles, elles 
disparoissent aux approches de la vérité. Nos 
prêtres le sentent très - bien j leurs décla- 
mations continuelles contre tous ceux qui 
veulent éclairer le genre humain sont une 
preuve indubitable de^la crainte qu'ils ont 
de voir leurs complots dévoilés. Ils redoutent 
les yeux perçans de la philosophie, ils crai- 
gnent le règne de la raison qui ne sera 
jamais celui de la révolte ou de l'anarchie. 
Ce n'est donc pas aux princes à partager 
leurs craintes ni à se rendre les exécuteurs 
de leurs vengeances ; ils se nuisent à eux- 
mêmes lorsqu'ils soutiennent la cause de 
leurs rivalix turbulens, qui de tout tems ont 
^té les vrais ennemis de la puissance souve- 
raine , et les vrais perturbateurs du repos 
public } enfin , les princes se liguent avec 
leurs ennemis quand ils font cause commune 
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avec lés prêtres , et quand ils s^efforcent 

d'empêcher les peuples de revenir de leurs 

erreurs. 

Les souverains sont plus intéressés que 
personne aux progrès de la raison btunaine 
et à la destruction des erreurs dont ils furent 
tant de fois les premières victimes. Si les 
hommes ne s'étoîent point éclairés peu-à-peu , 
les chefs des nations seroient encore, comme 
autrefois , sous le joug d'un^pontife roms^n , 
qui pourroit à volonté porter le trouble dans 
leurs états, soulever leurs,sujets et peut-être 
les priver du trône et de la vie. Sans les 
progrès insensibles de la raison, les rois se 
trpuveroient encore à la tête d'une foule 
tumultueuse de sujets ignorans et dévots , 
prêts à se révolter au signal d'un prêtre in- 
quiet ou d'un moine séditieux. 

Vous voyez donc , Madame , que les 
hommes qui pensent et qui apprennent à 
penser aux autres , sont l>ien plus utiles aux 
souverains que ceux qui veulent çtoufFer la 
raison et proscrire à jamais la liberté de 
penser ; vous voyez que les vrais amis de 
la puissance souveraine sont ceux qui ré- 
pandent des lumières sur les peuples. Vous 
sentez qu'en bannissant ces lumières et en 
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persécutant la philosophie , le gourernement 
sacrifie ses intérêts les plus cliers à un clergé 
séditieux ^ dont l'ambition et l'avarice you- 
• droient tout envahir , et dont TorgueU fut 
toujours indigné d'obéir à un pouvoir qu'il 
prétend subordonner au sien. 

Il n'est point un seul prêtre qui né se croie 
^supérieur à son roi. On a vu souvent le sa^- 
cerdoce avouer des prétentions si hautaines : 
toujours il entre en fureur quand on veut 
le soumettre à la puissance séculière ; il la 
regarde comme profane ^ il la traite de ty- 
rannie quand elle veut le mettre à la raison ; 
il prétendit en tout tems que sa personne 
étoit sacrée , que ses droits venoient de Dieu 
lui-même^ que Tonne pouvoit sans sacrilège 
ou sans outrager la Divinité , toucher aux 
biens, aux privilèges ^ aux immunités qu'il 
avoit arrachés à Tignorance et à la crédulité. 
Toutes les fois que l'autorité souveraine vou- 
lut toucher à ces objets devenus inviolables 
et sacrés entre les mains du clergé , on ne 
put appaiser ses clameurs j il fit des efforts 
pour soulever les peuples contre l'autorité ; 
celle-ci lui parut tyrannique parce qu'elle 
eut la témérité de vouloir le soumettre à la 
loi , de l'éformer ses abus , de lui ôter le 
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pouvoir de nuire. L'autorité lui paroSt légi- 
time quand elle écrase ses ennemis ; elle lui 
paroît itisupportable dès qu'elle est raison- 
nable et favorable anx nations. 

Les prêtres sont essentiellement les plus 
jnéchans des hommes et les phis mauvais ci* 
toyensd'un état j il faudroit un miracle pour 
qu'ils ne fussent point tels : ils furent en 
tout pays les enfant- gâtés des nations. Ils 
sont altiers , vu qu'ils prétendent que c'est 
de Dieu lui-même qu'ils ont reçu leur mis- 
sion et leuj;* pouvoir. Ils sont ingrats ,'vti 
qu'ils assurent n'être redevables qu'à "Dieu 
seuls des bienfaits qu'ils tiennent visiblemeut 
de la générosité dès souverains et des peu- 
ples. Ils sont audacieux y parce que depuis 
un grand nombre de siècles ils jouissent de 
l'impunité. Ils sont inquiets et turbulens , 
parce que sans cesse ils ont envie de jouer 
un grand rôle. Ils sont querelleurs et fac- 
tieux , parce que jamais ils ne pdurront Con- 
venir de la façoi^ d'entendre les prétendues 
vérités qu'ils enseignent aux hommes. Ils 
sont soupçonneux, défîans et cruels , parce 
qu'ils sentent très-bien qu'ils ont tout lieu 
de craindre que leurs impostures ne se dé- 
couvrent. Ils sont les ennemis néô de la vérité, 

parce 
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parce qu'ils apprëhendent qu'ellen'anéantisse 
leurs pxë tentions. Ils sont implacables dans 
leurs vengeances , parce qu'il leur seroit 
dangereuiç: de pardonner à ceux qui veulent 
ébranler leur doctrine dont ils connoissent 
la foiblesse. Ils sont hypocrites^ , parce que 
la plupart d'entr'eux sont trop sensés pour, 
croire les rêveries qu'ils débitent aux autres. 
Ils sont opiniâtres dans leurs idées , parce 
qu'ils sont vains, et que d'ailleurs il seroit 
dangereux de se désister d'une façon de 
penser dont ils supposent Dieu l'auteur. Nous 
les voyons souvent déréglés et sans mœurs , 
parce qu'il est; impossible que l'oisiveté , la 
mollesse et le luxe ne corrompent le cœur. 
Nous les voyons quelquefois, austères et sé- 
vères dans leur conduite pour en imposeï: 
au peuple et parvenir à leurs vues ambitieu- 
ses. S'ils sont hypocrites et fourbes, ils sont 
très-dangereux ; s'ils sont imbécilles ,et fa- 
natiques de bonne-foi , ils n'en sont pas 
mollis à craindre. £n£n, presque toujours 
' nous les voyons rebelles et séditieux , parce 
qu'une autorité qui vient de Dieu n^est pas 
faite pour plier sous l'autorité des hommes. 

Voilà , Madame , le portrait fidèle des 
membres d'un corps puissant, à qui, depuis 
Tom. I. R 
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long-tems les gouvernemens ont cru devoir 
sacrifier tau6 les autres. Voilà les citoyens 
que le préjugé récompense le plus richement^ 
que les princes honorent aux yeux des peu- 
ples , à qui ils donnent leur confiance , qu'ils 
regardent cooime les appuis de leur pouvoir , 
qu'ils jugent nécessaires au bonheur et à la 
sûreté de 'leurs empires. Voua jugerez vous- 
même si le tableau est ressemblant ; vous 
êtes à portée de voir mieux que personne 
leurs intrigues y leurs menées , leur conduite 
et leurs discours^ et vous trouverez toujours 
que leur projet constant est de flatter les 
princes afin de les dominer et de mettre les 
nations dans l'esclavage. 

C'est pour complaire à des citoyens si dan- 
gereux que les Souverains se mêlent de ques- 
tions théologiques , prennent parti pour ceux 
qui savent les séduire^ persécutent tous ceux 
qui ne leur sont point soumi$ ^ proscrivent 
ayec fureur tous les amis de la raison, et 
en étouffant les lumières , nuisent à leur 
propre pouvoir. Car ces prêtres qui crient 
au sacrilège quand les princes se mêlent de 
leurs affaires, ou quand ils veulent les mettre 
à la raison , s'indignent contre ces mêmes 
princes lors^iu'îls refusent de s^en mêler pour 
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détruire leurs ençièmis, et les traitent d'îm- 
pîes quand ils ont pour leurs querelles Tin- 
différence qu'elles méritent» 

Quand , revenus de leurs préjugés , les 
princes voudront enfin . être vraiment les 
maîtres chez eux, qu'ils cessent d*écouter 
les conseils intéressés et souvent sanguinaires 
de ces hommes divins , qui rapportant tout 
à eur-mêmes , youdroîent qu'on leur sacri- 
fiât le bonheur , le repos , les richesses de 
tous les ordres de l'état. Que Je Souverain 
n'entre jamais dans leurs querelles j qu'il ne 
Jcur donne point une importance dangereuse 
en interposant son autorité j qu'il ne persé- 
cute jamais pour des opinions qui sont com- 
munément de part et d'autre également 
ridicules et destituées de fondement ; elles 
nlntéresseroient jamais l'état si le Souverain 
n'avoit pas la foiblesse de s'y intéresser lui- 
même. Qu'il donne un libre cours à la façon 
de penser , mais qu'il règle par de bonnes 
loix la façon d'agir des sujets j qu'il per- 
mette à chacun de rêver ou dé spéculer 
comme il voudra , pourvu qu'il se conduise 
d'ailleurs en honnête homme et en bon 
cltoyisn. Au moins qu'il ne s'oppose pas aux 
progr es des lumières, qui seules sont capables 

R a 



de tirer les peuples de l'ignorance , de I^ 
barbarie et de la superstition dont les princes 
chrétiens ont été tant de fois les premières 
victimes j qu'il soit bien convaincu que des 
citoyens éclairés et instruits sont bien plus 
soumis et plus paisibles que des esclave» 
etupides , sans lumières et sans raison j qui 
seront toujours prêts à prendre toutes les 
passions qu'un fanatique voudra leur ins- 
pirer. 

Que le Souverain s'occupe sur- tout de 
l'éducation de ises sujgts j qu'il ne souffre 
point que le clergé sf*en empare tout seul 
et qu'il entretienne dès l'enfance ses élevés 
de notions mystiques, de rêveries insensées, 
de pratiques superstitieuses qui ne sont pro- 
pres qu'à faire des fanatiques. S'il ne peut 
empêcher le débit de ces folies , qu'il fasse 
au moins contrebalancer leurs effets en fai- 
sant enseigner une morale raisonnable , so- 
ciale , conforme au bien de l'état , utile au 
bonheur de ses membres j cette morale 
apprendra ce que Thomme se doit à lui- 
'même ^ ce qu'il doit à ses semblables , ce 
qu'ir doit à la société et aux chefs qui la 
gouvernent. Cette morale ne formera point 
des hommes qui se haïssent pour des opinions 
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Indifférentes, ni des enthousiastes dange- 
reux , ni des dévots aveuglément soumis à 
des prêtres j elle formera des hommes pai- 
sibles f des sujets raisonnables et soumis à 
l'autorité légitime j en un mot , elle formera 
des hommes vertueux etr de bon^ citoyens. 
Une bonne morale est Tantidote le plus sûr 
contre la superstition et le fanatisme. 

Par-là l'empire du cierge s'affoiblira peu 
à peu j le Souverain n'aura plus de rivaux j 
il commandera sanâ partage à des citoyens 
sensés j les richesses du clergé^ rentrées peu 
à p^u dans la société , le mettront à portée 
de soulager son peuple» Des fondations inu- 
tiles pourront être appliquées à des usages 
avantageux j une portion des biens de l'église 
originairement destinés aux pauvre* et si 
long-tems détenus par des prêtres avares , 
rentreront dans les mains des peuples pau- 
vres , leurs légitimes propriétaires. Apjpuyé 
par une nation qui sentira les avantages et 
les soulagemens qu'on, lui procure , le prince 
ne craindra plus les cris du fanatisme qui, 
ne seront plus écoutés. Le nombre de cea 
prêtres^ de ces moines oisifs, de oes céliba- 
taires turbulens qui ne songent point à l'a- 

▼enir et qui sont étrangers à l'état qui lea 

R 'à 
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jiour\ it , diminucra^ visiblement. Lé Mo- 
narque, devenu plus riche et plus puissant^ 
>6era plus à portée de répandre des bienfaits^ 
régnera plus sûrement , et sentira que les 
ennemis de l'église ne sont rien moins que 
les ennemis de son trône , de sa gloire^ de 
sa véritable grandeur. 

Voilà^, Madame , le but que peut se pro- 
poser tout gouvernement qui ouvrira les 
y«ùx sur ses vrais intérêts. Je me flatte que 
le projet ne vous paroîtra ni impossible ni 
chimérique ; les lumières qui commencent 
à se répandre de toutes parts applanissent 
déjà les voies j au lieu de les éteindre qu on 
les entretienne , ou du moins qu'on ne s'op- 
pose point à la marche de l'esprit humain , 
et vi)us verrez les Souverains et les peuples 
sans révolutions et 'sans troubles affranchis 
^"peu-à-peu d'un joug qui les aecabloit depuis 
long-tems. 

Dans les monumens de la piété de nos 
pères que voyons-nous d'utile à la société? 
Nous n'y trouvons que des fondations ima- 
ginées pour entretenir l'oisiveté monastique; 
des temples coûteux élevés et enrichis par 
des peuples indigens pour augmenter Tox- 
gueil des ;pi êtxes et lui dresser des autels et 
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des palais. Depuis la fondation du christia- 
nisme^ tout semble avoir eu pour objet 
d''elever le sacerdoce sur les ruines des 
nations et des trônes. Une religion jalouse 
s^est exclusivement emparée de l'esprit des 
hommes } ils ont oublié qu'ils vivoîent sur 
la terre pour ne s'occuper que de leur 
bonheur futur dans les régions inconnues de 
Tempyrée. Il est tems que le prestige cesse j 
il est tems que le genre humain s'occupe do 
ses intérêts véritables j ils seront toujours 
incompatibles avec ceux des guides qui 
croient avoir acquis le droit imprescriptible 
de les égarer. Plus vous examinerez^ la re- 
ligion chrétienne , plus vous demeurerez 
convaincue qu'elle ne peut être avantageuse 
qu'à ceux qui se sont chargés du soin facile 
de guider la race humaine après l'avoir 
aveuglée. Je suis^.&c. 

L E T T R E X. . 

Des avantages que la religion procure it 
ceux, qui la professent. 

J 'o 8 ^ me flatter^adame, d'avoir démontré 
clairement que la religion chrétienne^ loia 
d'être Tappnî de Tautorité souveraine , en est 

R 4 
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l'ennemie réelle, et de vous avoir pleinement 
convaincue que ses ministres sont par leur 
nature les rivaux des Souverains , "et les 
adversaires les plus à craindre de la puis- 
sance temporelle. Enfin ,.je vous crois per- 
suadée que là société pourroit bien se passer 
des services qu'ils lui rendent , ou du moins 
se dispenser de les payer si chèrement. 

^ Examinons maintenant les avantages que 
cette religion procure aux particuliers qui 
en sont le plus fortement convaincus et qui se 
conforment le plus exactement à ses pré- 
ceptes. Voyons si elle est propre à rendre ses 
disciples plu§ contens , plus heureux et plus 
vertueux» 

Pour décider la questian il suffiroit de 
regarder autour de soi , et de considérer les 
effets que produit la religion dans les esprits 
vraiment pénétrés de ses prétendues vérités. 
Nous trouvons pour ^ordinaire dans ceux 
qui la professent le plus sincèrement et qui 
la pratiquent avec le plus d'exactitude , une 
humeur chagrine et mélancolique qui n'an- 
nonce aucunement le bien-être j ni cette 
paix intérieure dont on nous parle sans cesse 
sans jamais nous la montrer. Quiconque est 
content de Jui-même le fait paroître au- 
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d.ehors. La satisfaction interne des dëvots. 
est communément si cachée , que Pon pour- 
roit la soupçonner de n'être qu'une chimère. 
La paix intérieure que leur donne une honne 
conscience ne se manifeste le plus souvent 
que par une humeur atrabilaire dont tous 
ceux qui sont à portée d'en sentir les in- 
fluences n^ont communément pas lieu de 
s'applaudir. Si par hasard quelques dévots 
nous montrent un front serein, de Tenjoue- 
ment , de l'indulgence , c^est que les idées 
noires de la religion n'ont pu venir à boat 
de leur tempéràtaent heureux j ou bien cela 
peut encore venir de ce qu'ils n'ont point 
suffisamment envisagé l'ensemble de leur 
système religieux , qui dueraent Considéré 
devroit les plonger dans les plus terribles 
inquiétudes et dans les plus noirs chagrins. 
Quiconque a médité sérieusement le Dieu 
despotique et fantasq^Gc que les chrétiens 
adorent j quiconque réfléchit à la conduite 
tyranniqtie que la Bible lui prête j quiconque 
a profondément rêvé aux dogmes désolans 
de la prédestination gratuite des élus et de 
la réprobation du plus grand nombre de» 
hommes } quiconque sait qu'un bon chrétien 
n'est jamais bien assuré s'il est digne d'amour 



266 Lettres 

ou de liaîne , et ne peut se flatter de mériter 
ou d obtenir la grâce du Tout-Puissant ^ 
quiconque fait réflexion qu*un moment de 
f blblesse peut lui faire perdre tout d'un coup 
les mérites d une vie remplie de bonnes 
CBUvres ; quiconque , dis-je^ &*occupe Tes- 
prit de ces spéculations fatales ^ ne peut , 
sans être un insensé, se livrer à la joie 3 m 
montrer une gaieté bien sincère et bien 
pure. Croyez- vous, Madame', en bonue-foi 
que ce dévot Pascal , qui s^e faisant un crime 
de sa tendresse pour sa sœur , la iDrusquoit 
souvent par piété , fût un homme bien 
sociable et bien gai? 

Tout ramené nécessairement à la tristesse 
et au chagrin dans la religion chrétienne j 
elle ne nous occupe 'que d'objets lugubres. 
Elle nous parle d'un^Dieu jaloux des m^ou* 
Temens de notre cœur , de nos penchans les. 
plus naturels , qui nous interdît les plaisirs 
les plus légitimes , qui se repaît de nos sou- 
pirs ^ de nos gémissemens , de nos larmes p 
de nos douleurs , qui se plaît à nous éprouver 
par des chagrins ^ qui nous enjoint de nous 
mortifier , de nous priver de ce qui fai( 
Vobjet de nos désirs, de nous détacher de 
l'amour des choses dici-bas } en un mot » 
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qui contredît sans cesse la voix et les yœiuc 
de la nature j un tel Dieu n'est ^assurément 
pas fait pour inspirer de la gaieté. Un Dieu 
qui ne fait point grâce à son propre fils , 
qui vent avoir des victimes éternelles de sa 
fureur , qui venge sans mesure les fautes 
involontaires que Ton commet contre lui, 
n'est propre qu'à plonger dans le désespoir 
ceux qui ont le malheur de le méditer. 
Enfin , un chrétien qui doit craindre qu'à 
chaque instant la mort ne le présente au 
^ tribunal d'un juge impitoyable dont les dé* 
crets éternels ont d'avance décide de son sort, 
doit être nécessairement dans des transes 
continuelles. Que dirions-noiis d'un homme 
qui montreroit de la gaieté ou même de la 
tranquillité , tandis qu'à chaque instant il 
attendroit sa sentence de mort ? 

Ainsi , Madame , ne nous en rapportons 
point aux discours contradictoires de ces 
prêtres qui , après nous avoir effrayés par 
leurs dogmes terril;)les , s'efforcent de nous 
rassu]jer par des espérances vagues, et nous 
exhortent à mettre notre confiance dans un 
Dieu contre lequel ils nous ont si défavora*» 
blement prévenus ; qu'ils iie nous disent 
point que le joug de Jésus-Christ est léger j 
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il est insupportable pour wq^uiconque y fait 
attention j il n'est léger que pour ceux qui 
le portent sans réflexion ou pour ceux qui 
prennent le soin de 1 imposer aux autres , 
sans vouloir eux-mêmes s^en charger. 

Souffrez , Madame , que j'en appelle à 
vous-m^me. Étiez- vous donc bien heureuse , 
bien contente et bien gaie quand vous m'avez 
fait le dépositaire des inquiétudes secrètes 
que vous causoient des préjugés qui com- 
inençoient à prendre sur votre esprit l'em- 
pire £sital que jusqu'ipi j'ai tâché de détruire? 
Votre ame agitée ne sembloiç-elle pas en- 
traînée dans le malheur en dépit de votre 
jugement ? N'étiez- vous pas sérieusement 
occupée à prendre des mesures pour faire 
divprce avec votre bonheur ? En faveur de 
la religion, n'étiez-vous pas prête à renoncer 
au monde et à mettre en oubli ce que vous 
deviez à la société ? Si j'en fus affligé je. n'en 
fus point surpris j la religion chrétienne se 
fait un principe d'anéantir le bonheur et le 
repos jusqu'au fond du cœur de l'homme : 
elle se plaît à l'alarmer , à le faire trembler j 
elle ne peut rendre heureux que ceux qui 
ne l'ont point assez méditée j elle vous eût 
infailliblement plongée, dans le malheur.; 
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votre esprit conséquent vous àuroît fait em- 
brasser son ensemble , et votre îmaginatioa 
trop sensible vous auroit emportée à des 
excès dangereux pour vous-même -et qui en 
eussent forcé beaucoup d'autres à gémir. 
Une atne telle que la vôtre n'eût point goûté 
la paix; les craintes de la religion sont trop 
sûres , et ses consolations contradictoires 
sont trop vagues ; elles ne peuvent donner à 
Tesprit l'assiette et latranquillité nécessaires 
pour travailler à son propre bonheur ou à 
celui des autres. 

En effet , je vous l'ai déjà dît , il est bien 
difficile de s'occuper du bonheur des autres 
quand on est soi-même malheureux. Le dé- 
vot qui se prive de tout , pour qui tout est 
scrupule , qui se fait des reproches conti- 
nuels à lui-même, qui s'échauffe l'esprit par 
la méditation , le jeûne et la retraite , doit 
naturellement s'irriter contre tous ceux qui 
ne se croient point obligés à faire des sacri- 
fices aussi pénibles : il doit prendre de 
l'hu^ieur contre des profanes qui négligent 
des pratiques ou des devoirs que Dieu lui 
sdmble exiger. Il ne se trouve bien qu'avec 
ceux qui voient les choses comme lui , il se 
«épare dçs autres et finit par les haïr j il 
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8e croît obligé de faire hautement parade 
de sa façon de penser j il doit faire éclater 
son zélé, au risque même de paroîti'e ridi- 
cule. S^ilmontroit deriiidulgence, il auroit 
sans doute à craindre de se rendre complice 
des outrages que Ton fait à son Dieu } il 
doit reprendre les pécheurs , et ce sera com- 
munément avec aigreur , parce qu'il a Vhti- 
meur aigre j enfin , il doit s'irriter contr'eux 
et par conséquent se rendre -incommode 
pour peu qu'il ait du zélej il n^est indulgent 
et doux que lorsqu'il n'est point assez zélé 
pour sa religion* 

La dévotion ne tend qu'à concentrerx en 
nous-mêmes des sentimens fâcheux qui tôt 
ou tÉ^rd se manifestent d'une façon déplai- 
santé pour les autres. Lés dévots mystiques 
le sentent très-bien ; le monde les importune 
et ils sont importuns au monde , qui ne 
pourroit subsister si chacun tendoit aux per- 
fections sublimes et sauvages que la religion 
nous propose. L'on ne peut allier le monde 
avec Jésiis-Clirîst j Dieu demande notre cœur 
tout entier , il n'en peut rien rester pour ses 
rhëiives créatures j et même , pour peu que 
Von aît <]o zeJe, on se croit obligé de les 
'^M'iîjrnter afin de les amener à la pratique 
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des vertus meryeîlleuses auxquelles Ton 
s'imagine que leur salut est attaché. 

Étrange religion , sans doute , que celle 
qui^ pratiquée à la rigueur , entraineroit la, 
ruine totale de la société ! Le dévot sincère 
se propose des perfections impossibles et 
dont la nature humaine n'est point capable : 
comme malgré tous ses efîbrts il ne peut y 
parvenir, il est toujours mécontent de lui- 
même^ il se regarde comme l'objet de la 
colère de son Dieu , il se reproche tout ce 
qu'il fait , il éprouve des remords pour tous 
les plaisirs qu'il s*est permis , il craint que 
tout ne soit pour lui une occasion de chute : 
pour sa plus grande sûreté > il doît éviter l^i 
société, qui peut 4 chaque instant le dé- 
tourner de ses prétendus devoirs , l'exciter 
au péché , le rendre le témoin ou le complice 
de ses déréglemens ; enfin ^ s'il est bien zélé^ 
le dévot ne peut s'empêcher de fuir ou de 
détester des êtres qui , suivant les tristes 
idées de la^religion , ne semblent perpétuel- 
lement occupés qu'à irriter son Dieu. 

D'un autre côté , vous savez j Madame , 
que c'est communément le chagrin et la 
mélancolie qui déterminent à la dévotion j 
ce n'est communément que lorsque le monde 
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nous abandonne et nous déplaît que nous 
avons recours au ciel j c'est dans les bras de 
la religion que les ambitieux cherchent à se 
. consoler de leurs disgrâces et de leurs pro- 
jets renversés; nos femmes galantes ou déré- 
glées se font dévotes lorsqu'elles voient que 
le monde les quitte j elles offrent à Dieu un 
cœur; usé et des charmes qu'elles ne voient 
plus adorés. La ruine de leurs attraits les 
avertit que leur empire n^est pluis de ce 
mondé ; remplies de dépit , dévorées de cha- 
grins , irritées contre la société où désormais 
elles ne comptent plus jouer un rôle bien 
agréable^ elles se livrent à la dévotion > 
elles se distingi^ent par des folies religieuses 
après avoir scandalisé par des vices ou par 
des folies mondaines; et la rage dans i'ame^ 
elles adorent en frémissant un Dieu qui ne 
les dédommage que foiblement des biens 
qu'elles ont perdus.' En un mot, c'est l'hu- 
meur, raffliction, le désespoir qui font la 
plupart des conversions , ce sont toujours 
des passions frustrées qui nous livrent à nos 
prêtres; ce sont- là les coups merveilleux 
de la grâce dont Dieu se sert pour ramener 
à lui. 
U n'est donc point surprenait si dans 

le* 
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les personnes livrées à la dëvotion ^ nous 
Toyons communément dominer la tristesse 
et rhumeur. Ces dispositions se trouvent 
d'ailleurs perpétuellement alimentées par la 
religion , qui n'est propre qu'à aigrir de 
plus en plus les âmes que le chagrin lui 
soumet. La conversation d'un directeur est 
une foible ressource pour consoler de la 
perte d*un amant ; les espérances flatteuses 
de l'autre monde . d44omjmagent rarement 
des réalités de celui-ci 5 les occupations fic- 
tives de la religion ne suffisent point pour 
remplir des âmes que les intrigues, la dis- 
sipation et les. plaisirs pouvoient à peine 
remplir. 

Aussi voyons * nous , Madame ^ que les 
effets de ces conversions éclatantes , si pro- 
pres à réjouir le Tout-Puissant et sa cour ^ 
n'ont rien d'avantageux pour les habitans 
de ce bas-^monde. Si ces cliangemens opérés 
par la grâce ne rendent pas plus heureux 
ceux sur qui ils s'opèrent , ils ne procurent 
ni agrémens ni profit à ceux qui en sont 
les témoins. En efFet, quels avantages la 
société retirent- elle de la plupart des con- 
versions ? Ces personnes touchées par la 
grâce deviennent-elles meilleures ^ réparènt- 

Tom. L S 
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elles le mal qu'elles ont falt> font -elles 
vraiment du bien à ceux qui les entourent ? 
Un courtisan qui ëtoit arrogant et superbe 
devient-il humble et doux ? Un homme in- 
juste et cruel répare-t-îl le mal qu'ont fajit 
ses injustices ? Un voleur public rend-il à 
la société ce dont il l'avoit dépouillée ? Une 
femme galante et dissipée répare-t-eUe par 
ses soins vigilans le tort que ses désordres 
et ses dissipations ont fait à s'a famille ? 
Non , sans doute , ces personnes converties 
et touchées de Dieu se contentent pour Tor- 
dinaire de prier , de jfeûner , de faire doj 
aumônes et des retraites, de fréquenter des 
églises , de clabauder en faveur de leurs 
prêtres, d'intriguer pour soutenir un pa'rti, 
de décrier tous ceux qui ne pensent pa< 
comme leurs directeurs, de montrei* ^h zeU 
af dent et ridicule pour des questions qu'elles 
n'entendent pas ; avec cela elles se croient 
quittes envers Dieu et les hommes , et la 
société ne gagne rien à leur conversion mi- 
raculeuse 5 au contraire, la 'dévotion ne fait 
souvent qu'exalter , envenimer et rendre plus 
incommodes les passions que nos nouveaux 
convertis avoient auparavant} elle ne fait 
que tourner ces passions vers de Nouveaux 
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objets, et la religion justifiera toujours lea 
excès auxquels elles pourront se porter. C^est 
ainsi qu^un ambitieux deviendra un fanatique 
x)rgaeilleux et turbulent, qui se croira jus- 
tifie par son zèle ; c'est ainsi qu*xtn courtisan 
disgraoië cabalera au nom du ciel contre sea 
propres ennemis j c'est ainsi qu'un homme 
l^aineux et vindicatif, sous prétexte de ven- 
ger Dieu, cherchera les moyens de se venger 
lui-même. C'est ainsi qu'une femme pour 
avoir quitté le rouge , se croira en droit de 
faire sentir son humeur acariâtre au mari 
qu^elle outrageoit peut-être autrefois ; elle 
médira pieusement de celles qui souvent se 
permettront les plaisirs les plus innoceias ; 
en croyant montrer beaucoup de zèle elle 
montrera beaucoup d'humeur, d'envie, de 
jalousie , de malignité f en prenant chau« 
dément les intérêts du ciel , elle montrerat 
beaucoup d'ignorance , de délire et de cré- 
dulité. 

Mais qu'est- il beso^ , Madame, d'insister 
là- dessus? Vous habitez un pays où voua 
voyez bien des dévots et peu de gens ver- 
tueux, ^our peu que vous vouliez appro- 
fondir les choses , vous trouverez que parmi 
ces personnes si persuadées de la religion j^ 

5:* . ' 
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si convaincues de son importance et de son 
utilité , qui parlettt sans ces$e de ses con- 
solations, de ses douceurs, de ses vertus, 
51 n'en est guère qu'elle rende véritablement 
heureuses } il en est encore moins, qu'elle 
rende meilleures. Sont-elles vivement péné- 
trées des sentîmens de leur religion aflligeante 
et terrible ? yous les trouverez atrabil^es , 
incommodes et faroucbes. Sont-elles légère- 
ment affectées des principes de cette religion? 
vous les trouverez moins sévères. La religion 
de la cour, comme vous savez, est un mé- 
lange continuel de dévotion et de plaisirs j 
un cercle d'exercices de piété et de dis- 
sipations , de ferveur momentanée , et de 
déréglemens continus j cette religion fait allier 
Jésus-Christ avec les pompes de satan. Nous 
y voyons le fiante , rorguéil , l'ambition , 
l'intrigue , la vengeance , l'envie , le liber- 
tinage s'amalgamer avec une religion dont 
les maximes sont austères. Des casuistes fa- 
ciles pour les grands approuvent cet alliage^ 
ils leur font une religion qui se dément de 
ses principes pour se prêter aux circons- 
tances , aux passions et aux vices des hommes ; 
des docteurs trop rigides ou trop chrétiens 
;i:évolteroi9nt des gens qui ne consentent à 



être religieux qu'à condition de n^être point 
gênes. Voilà , sans doute , pourquoi le jan- 
sénisme^ qui voudroît faous ramener avtx 
principes^usterés du christianisme primitif, 
ne peut prendre à- la cour* Les maximes 
outrées de la religion chrétienne ne peuvent 
convenir qu'à des hommes de la trempe de 
ses premiers fondateurs j elles ne sont faîtes 
que pour des êtres abjects^ bilieux et mé- 
contens , qui se voient écartés du faste, du 
pouvoir, des honneurs, qui sont nécessai- 
rement les ennemis des grandeui-s, àuxquel* 
les il ne leur est point permis de prétendre.? 
Les dévots ont le secret de se faire un mérit© 
de leur aversion ou de leur mépris pour les 
choses qu'ils ne peuvent obtenir* 

Cependant un chrétien bien conséquent 
à ses principes ne devroit prétendre à rien j 
il ne doit rien désirer j il doit fuir le monde 
et ses pompes, il ne doit point avoir de 
passions. C'est un vrai stoïcien dont le fana- . 
tismé religieux a exalté la philosophie cha<" 
grine. Les perfections outrées qu'il doit se 
proposer le mettent aved lui-même dans une 
guerre perpétuelle, qui ne peut manquer 
de le rendre malheureux ; il doit se tenir 
continuellemeat *en garde contre les objets 

« S S 
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de ce abonde, qui sont peur lui des occa^ 
sions de scandale ou de/ pëclxë.^ Le yrai 
Ghrétien est l'eUnemi de lui-même et du 
ffienre humain j pour sa propre ^sûreté il 
devrait vivre en hibou et ne jamais se mon- 
torer»., Sa religion le rend essentiellement 
insopiablçj .^gaiement inutile à lùi-^méme et 
désa^^able aux' autres. Que peut faire la 
société d'un homme qui tremble sans cesse, 
qui s'afflige, qui prie, qui médite ? Quel 
but peut se proposer un dévot qui doit fuir 
un monde pervers , détester ses grandeurs 
et ses richesses qui pourroient le damner, 
et s'xpterclire des plaisirs que Dieu ne voit 
point sans colère et sans jalousie ? 

Que résulte- t-il de ces maximes d'une 
morale fanatique ? Il en résulte la même 
chose; que des loix trop rigoureuses que tout 
le monde est forcé d'admettre et que per- 
sonne n'exécute. On a quelquefois mis en 
prqblême si une société d^athées pourroît ee 
maintenir j on pourroît avec bien plus de 
raison demander si une société de vrais dire- 
tiens ^p6«rl:pit loïig-tems (*) subsister. Que 

'(*) GonRrcfc ici ce qne ÛH Bayle , Continitution 
des pcTÙécs diverses sur la comète , section ia4, 
WsS , tome ilY* 'Rooseefui de G enere , dans son CoiUrat 
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deyiendroit une nation dont tous les habitana 
voulant êtra parfaits, se livreroient à la con- 
templation , à la pénitence , à la prière ^ 
ou chacun fuiroit les, richesses^ la considé* 
ration. , les grandeurs , les dignités; oùper* 
spnzie j(ie songeroit au .lendemain j où tout 
le monde Uniquement occupé du ciel , né- 
gligeroît totalement tout c« qui a du rapport 
à une vie transitoire et passagère ; où chacun 
Sf[( fprojt un mérité du célibat ; ioù à force 
de vaquer à des ç i^^npices de piété > personne 
n'auroit le loisir de prêter des secours ^ 
sed semblables ? Il est évident qu'une pa« 
çelUe société ne pourroit subsister que dans 
laTh^baïde et seroit bientôt anéantie. Si quel- 
ques monastères nous montrent des exemples 
d'une paredlle ferveur y c'est que ces maisons 
riQniîçrmep.t de§ fanatiques aux besoins des- 
quisls la société^ ^pp,ur vu. Mais qui est-ce 
qui pourvoifoit aux besoins d'une nation, 
entière^ qui s'abandozinerûit elle-même pour 
ne songer qu'au ciel F 

social^ I. 4? ^» S* Voyez aussi les Lettres écrites 
de la Montagne, lettre première, pag, 4^ jusqu^à 54 > 
éâit. in-8'^. liy'auteur y discute la même matière , et 
confirme son .opinion par de taouveauj^ ^aisonnemenf 
l^ui méritent fort d^étre lus. Note de l'éditeur^ 
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Concluons que la religion chrétienne n'est 
p(Hnt faite pour ce monde ; elleh'est propre 
à faire lé bonheur ni des soeîëtës ni des in- 
dividus ; les préceptes et les conseils d'un 
SDieu sont impraticables , et plus propres à 
décourager les hommes ^ à les jeter dans le 
désespoir et l'apathie ^ qu'à les rendre heu- 
reux', actifs et vertueux. Un chrétien esC 
forcé de faire abstraction des maximes de 
sa reiigroA dès qu'il veut vivre dans le 
monde ; il cesse d'être vraiment chrétien 
dès qu'il travaille à son propre bonheur ; il 
jperd <le vue le ciel quand il songe à celai 
fies autres ; il risque d'offenser son Dieu dès 
iqu^il a des désirs , dès qu'il vit dans la so« 
cîété qui n'est 'propre qu'à allumer ses pas- 
sions , dès qu'il se permet des plaisirs ; en 
im mot , un bon chrétien est un homme 
de l'autre monde ^ il n'est point fait pour 
celui ci. 

Aussi voyons-nous que les chrétiens pour 
s'humaniser sontà chaque instant forcés de 
se départir de leurs spéculations surpAtu- 
relles et divines. Leurs passions comprimées 
ne sont point étouffées pour cela j elles n'en 
sont même souvent que plus fortes et plus 
propres à troubler la société. Masquées sous 



le yoile de la religion elles n'en produûenl: 
communément que des effets plus terribles.\ 
C'est pour lors que l'ambition^ la vengeance , 
la cruauté^ la colère, la calomnie^ l'envie, 
couvertes du beau nom de zèle causent les 
plus grands ravages , ne connoissent point« 
de bornes et £bnt illusion même à ceux qtii 
sont transportés par ces funestes passions. 
Car la religion n'anéantit point les passions 
âjEins les cœurs des dévots , souvent- elle les 
justifie , et l'expérience nous prouve que les 
meilleurs chrétiens ne sont rien moins que 
les meilleurs des hommes , et qu'elles n'ont 
aucunement le droit de reprocher aux incré- 
dules ni les prétendues cqnséquences de leurs 
principes , ni les passions qui les portent à 
l'incrédulité. 

En effet , la charité des ministres paci- 
fiques de la religion et de leurs pieux adhé-* 
ipens , ne les empêche pas de noircir leurs 
adversaires dans la vue de les rendre odieux 
et d'attirer sur leur tête la vindicte pu- 
blique; leur zèle pour la gloire de Dieu leur 
permet d'employer indifféremment toutes 
aortes d'armes ; la calomnie -sur- tout leur 
fournit en tout tems -de très-puissans secours. 
A les en croire il n^y a que les déréglemens 
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du cœur. q|ui. portent A. l'iccrédulîté; ce n'est 
que pour pouvoir donner un libre cours à 
^e9 passions. 4^e Ton. renonce à la religion; 
ne poi^ prôire, selon çux, suppose toujo^urd 
un cœqir corrompu ,. des mjDe.ur8 dëpravi^es j 
oua. UbçriWâge af&ewK. iEn.nn mot., ils p/é- 
teodent qiae tdut bo^ime ^qui refuse d'ad- 
XBpttfe leurs rêveries ou leur ^norale mer-* 
veilleufie , ne peut avoir des motifs poijir faire 
}e hi/etk, et n'en a que de très-puissians pour 
commettre le mal. 

C'est ainsi que nps charitables docteWa 
ti^avestissent les ennemis^ de leur - pouvoir 
en des brigands dangêrçuiç., que la ^oci^é 
pour son intérêt 4evroii: proscrire et dé- 
truire. Il ré3jaUe de ceâ imputations que oeux 
qni renoncent au préjugé pouç consulter Ja 
raisoâi y 90nt Jes plu$ déraiio^nab^es des 
hommes ; que ceux qui condamnant l^^-?Ji-t 
gion à. cause des. crimes qu'elle produit: mi? 
la terre -OU: auxquels tpUe^^QrvÂt toujours dg 
r prétexte :, -é^nt de mauvaisveîtoyensjjjqii^ 
ceux qui -se plaignent des irOubJes que de$ 
prêtres tujbulens ont tant de fois ea^cités^ 
sont des perturbateurs du repos desnation^j 
jque ceux, qui frémîsseiW: .à;te vue des p^rj^- 
cutions inhumaines etinjustèsqtie l'amt»t}oa 
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et la fourberie des prêtres ont suscitées , 
n'ont nulle idée de justice et doivent néces- 
sairement étouffer en eux les sentimens de 
rhumàtiité. Il s'ensuit que ceux qui mécon- 
noissent les motifs faux et trompeurs que 
jusqu'à préfi(^eht Ton a si vainement été cher- 
cher dans l'antfe monde pour engager lés 
hommes à être vertueux, équitables^ bien- 
• faisans, n'ont plus aucuns motifs réels pour 
pratiquer les vertus nécessaires ici-bas à leur 
propre sûreté. Enfin , il s'ensuit que ceux 
qui veulent détruire la tyrannie sacerdotale, 
et des impostures dangereuses aux souve- 
rains et aux sujets, sont des ennemis de l'état 
que les loix devrôient d'avance punir. 

Je crois , Madame , que vous serez main- 
tenant très - convaincue que les vrais amis 
du genre humain et des princes ne peuvent 
être les amis de la religion ou des prêtres. 
Quels que soient les motifs ou le6 passions 
qui déterminent un homme à l'incrédulité | 
quels que soient les principes qui en décou- 
lent , ils ne peuvent être aussi pernicieux 
que ceux qui émanent directement et néces- 
sairement d'une religion aussi absurde et 
axtssi a]:roce que la chrétienne. Llncréduli^ 
ne fonde pas ses droits sur la Divinité , ello 
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ne prétend pas dominer sur les coilscîence^ii 
elle n'a point de prétexte pour violenter les 
esprits , ni pour hair personne à cause de 
ses opinions , à moins que ces opinions ne 
fussent dangereuses dans la pratique. En un 
mot j les incrédules n'ont point une infinité 
de motifs , d'intérêts et de prétextes pour 
nuire , dont les partisans zélés de la religion 
sont abondamment pourvu. Un" incrédule 
en pouvoir ne séroit ni plus. injuste ni plus 
méehant qu'un dévot en pouvoir qui se fait 
un devoir de persécuter. 

Un incrédule qui réfléchit s'apperçoit que 
aans sortir de ce monde il a des moti& 
pressans et réels qui l'invitent à bien faire j 
il sent l'intérêt qu'il a de se conserver, lui- 
même et d'éviter ce qui pourroit lui nuire ; 
il se voit uni par des besoins physiques réci- 
proques avec les hommes, qui le mépriseront, 
s,'î(l a des vices j qui le détesteront , s'il se 
rend coupable de qu^qu'action contraire à 
la jujstice ou à la vertu } q«i le puniront , 
s'il commet des. crimes ou s'il outrage les 
loix. L'idée de la décence et de l'ordre , le 
désir de mériter l'approbation de ses con- 
citoyens , la crainte d'encourir le blâme et 
les châtimeiis ^ sont des freins suffîsans pour 
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contenir tout homme sensé. S'il est dans le 
délire ^ toute la crédulité du monde ne 
pourra le retenir ; s'il est assez puissant pour 
ne rien craindre ici- bas et pour se mettre 
au-dessus de Topinion des hommes ^ il ne 
craindra pas plus lopinion divine que la 
haine et le mépris des juges qu'il a devant 
les yeux. 

On n,ous dira peut-être que la crainte d'un 
Dieu vengeur sert au moins à prévenir un 
grand nombre de crimes cachés que l'on se 
pérmettroit sans la religion. Mais la religion 
elle-même prévient-elle ces crimes cachés ? 
Xies nations chrétiennes ne sont-elles pas 
remplies de fripons de toute espèce qui ma- î 
chinent en secret la ruine de leurs conci- 
toyens ? Lés personnes les plus crédules en 
apparedce ne se permettent-elles pas une 
infinité de vices dont elles auroîent à rougir, 
si le hasard les découvroit? L'homme le plus 
persuadé que Dieu voit toutes ses actions , 
ne rougit souvent pas de commettre en 
secret des choses qu'il ne se pérmettroit pas 
devant le dernier des humains. 

Que devient donc ce frein si puissant que 
la religion met aux passions ? 'Si l'on s'en 
rapportoit aux discours de nos prêtres , il 
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sembleroit qu'il ne se oommet point de crimes 
ni publics ni cachés dans ks pays où leurs 
leçons sont écoutées ; on les prendroit eux- 
niêmes {iour des anges , et tout homme reli- 
gieux seroit un homme sans défauts. Nous 
oublions nos spéculations religieuses toutes 
les fois que nous éprouvons des passions 
violentes , lorsque hous sommes enchaînés 
par les liens de l'habitude ou lorsque nous 
sommes aveuglés par de grands intérêts ; 
alors nous ne raisonnons plus. C'est le tem- 
pérament et l'habitude qui nous rendent ver- 
tueux au vicieux. Un incrédule peut avoir 
dès passions très-fortes; il peut raisonner 
très-juste relativement à la religion^ et rai- 
sonner très mal relativement à sa conduite» 
Celui qui croit tout est un mauvais raison- 
neur ; si de plus il agit très*mal ^ il est à-la- 
fois un imbik^ille et un méchant. 

Il est vrai que nos prêtres refusent aux 
incrédules l'avantage de bien raisonner j ils. 
prétendent qu'on raisonne toujours très-mal 
quand on préfère la raison à leur autorité. 
Mais en cela ils sont évidemment juges et 
parties ; c'est aux personnes désintéressées 
à décider la question. En attendant, les 
prêtres eux-mêmes semblent se défier de la 
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honte de leurs raisonnemens ; ils appellent 
le bras séculier au secours de leurs argu- 
mens ; ils font entrer à coups de fouet en 
Paradis j ils éclairent les hommes à la lueur 
des bàchersj îis inculquent la foi à grands 
coups d'épéé ; ils ont la lâcheté de défier des 
hommes qui ne pourroient impunément se 
montrer. Cette conduite n'annonce point 
des gens fortement persuadés de la force de 
leurs argumens. Si nos théologiens étoient 
de bonne-foi ,n'onvriroient-ils pas un champ 
libre à la dispute ? Ne permettroient*ils pas 
la discussion ? Ne seroient-ils pas charmés 
qu'on leur proposât des dîÉficultés qui , si 
îeur système étoit vrai , ne servîroient qu'à 
le rendre plus solide ? Ils trouvent plus sûr 
d'en user envers leurs adversaires comme 
les prêtres IMCexicaixis , qui faisoîent lier des 
esclaves avec lesquels ils combattoient , et 
qui les tuoient ensuite pour avoir osé se 
mesurer avec eux. 

Quoi qu'il en soit , il est très - Jiossible 
iju'un incrédule ait une conduite blâmable ; 
^n cela il est , au raisonnement près , sur la 
tnême ligne que le dévot. Les partisans les 
plus fanatiques de la ^religion sont forcés 
de convenir que parmi leurs jidhérens il ne 
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se trouye qu*un petit nombre d'élus ou de 
gens que là religion parvienne à rendre ver- 
tueux ; de quel droit e&igeroient-ils donc 
que rinCrédulité , qui n'a rien de surnaturel ^ 
produisît des e0ets que > de leur aveu même^ 
la religion divine ne produit point ? Si tous 
ceux qui croient étoient des gens de bien ^ 
la cause de la religion seroit complettement 
gagnée , sur-tout si les indévots étôîent tou- 
jours des gens sans mœurs et sans vertu. 
Mais , quoi qu'en disent nos prêtres , il est 
des incrédules plus vertueux que Ips hommes, 
les plus dévots. Un heureux tempérament > 
une éducation l^onnête, le désir de vivre 
paisibles , la crainte de s'attirer la haine ou 
le blâme , l'habitude de bien faire leur su& 
£sent et leur fourniront toujours des motifs 
bien plus puissans et plus vrais que ceux de 
la religion , pour s'abstenir du vice et pra- 
tiquer la vertu. D'ailleurs Tiilcrédule n'a 
point une infinité de ressources que la reli* 
gîon fournit aux superstitieux j celui-ci peut 
quand il veut expier ses crimes^ se réconcilier 
avec Dieu , et mettre sa conscience en repos; 
l'incrédule qui a commis le maj ne peut se 
réconcilier ni avec la société qu'il outrage p 
ni avec lui-même qu!U est fQrcé d'haïrr 

SU 
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SU n'a point à espérer de récompenses dans 
l'autre vie, il n'en a que plus d'intérêt à 
mériter les hommages que dans tous les paya 
policés l'on rend à la vertu ^ à la probité , 
à une conduite constamment honnête, et à 
éviter les peines. et le mépris que la société 
décerne contre ceux qui troublent son bien- 
être ou qui refusent d'y convenir. 

Il paroSt évident que tout homme qui 
consulte sa raison doit être plus raisonnable 
que celui qui ne consulte que son imagina- 
tion • Il est évident que celui qui consulte sa 
propre nature et celle des êtres qui l'entou- 
rent , doit avoir des idées plus vraies du bien 
et du mal , du juste et de l'injuste , de Thon- 
nête et du déshonnête , que celui qui , pour 
régler sa conduite , ne consulte que les ora- 
cles d'un Dieu caché que ses prêtres font 
méchant, injuste, changeant, se contredi- 
sant lui-rnême, et qui a quelquefois ordonné 
les actions les plus contraires à la morale et 
à toutes les idiées que nous avons de la vertu.; 
Il est évident que celui qui réglera sa con-? 
duite suç la^ morale sacerdotale ne suivra 
que le caprice et içs passions de ses prêtres^ 
et sera souvent un homme très nuisible en se 
croyant très-vertuéux. Enfin , il est évident 
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qu'en se conformant aux préceptes et aux 
conseils de la religion > on peut être fort 
pieux sans avoir l'ombre de la vertu. L'ex- 
périence nous prouve qtill est très-possible 
d'adhérer aveuglément à tous les dogmes les 
plus inintelligibles de nos prêtres, d'observer 
très -scrupuleusement toutes les pratiques 
qu'ils recommandent, de professer de bouche 
toutes les vertus chrétiennes^ sans avoir au- 
cune des qualités nécessaires à notre propre 
bonheur et à celui des êtres avec qui nous 
vivons. Les saints mêmes que l'on nous pro* 
pose comme des modèles n'ont été rien 
moins que des hommes utiles à la société ; 
nous ne voyons en eux que des fanatiques 
sombres qui se sont sacrifiés eux mêmes aux 
idées affligeantes de leur religion , ou* des 
fanatiques *emportés , qui sous prétexte de 
servir cette religion , ont perpétuellement 
troublé le repos des nations ; ou des docteurs 
enthousiastes, qui à force de rêver ont trouvé 
des systèmes propres à troubler les cerveaux 
de leurs adhérens. Un saint , quand il est 
tranquille j ne se propose jamais que d'être 
utile à lui-même , et ne songe qu'à faire son 
salut dans la retraite j un saint , quand il 
est actifs ne se produit dans le monde que 
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pour débiter ses rêveries ftwiestes à la so- 
' cïété , et pour faire valoir lofe prétentions de 
Téglîse qull confond avec les intérêts de 
son Dieu. - 

En un liîot , Madame j, je ne puis trop le 
répéter , tout lé système religieux né paroît ' 
imaginé que pour rûtilité des prêtres 5 la 
morale des chrétiens n'eut jamais en vue qud 
l'intérêt du sacerdoce j toutes les vertus que 
le christianisme enseigne n'ont pour objet 
que l'église et ses ministres ; et ceux-ci ne 
se sont jamais proposé que d'asservir les 
peuples pour profiter de leurs travaux et de 
leur crédulité. L'on peut, sans douté , avoir 
des mœurs et des vertus sans entrer dans 
ces complots j si les prêtres n'approuvent ' 
point ceux qui les contredisent^ et refusent ' 
toute probité aux penseurs qui rejettent leurs 
inutiles ou leurs dangereuses rertas , la so- 
ciété f qui pour se soutenir a besoin dç ^ 
vertus plus humaitfes et plus réelles ^ ne doit ^ 
point adopter les sentimens ni épouser les 
querelles de ces Irommes visiblement ligués 
contr'elle. Si les ministres de la religion ont 
besoin dé leurs dogmes, de leurs mystères^ ' 
de leurs vertus fanatiques pour étayer leur 
empiré usurpé , le gouvernement a besoin: ' 

T a 
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de vertus raisonnables , d'une morale évi- 
dente et sur-tout pacifique , pour exercer ses 
droits légitimes. Enfin ^ les individus qui 
composent toute société , ont besoin d'une 
morale qui les rende heureux en ce monde , 
sans s'embarrasser de celle qui ne fera leur 
bonheur que dans^ vn monde imaginaire 
dont ils n'ont que les idées qu'ils reçoivent 
de leurs prêtres. 

Ces prêtres ont eu l'adresse de lier leur 
système religieux à la morale pour le rendre 
plus sacré , et pour assurer l'autorité que leur 
donnoient déjà leurs dogmes mystérieux ; 
à l'aide de cet artifice ils sont parvenus à 
persuader que sans religion il ne pouvœt y 
avoir ni morale ni vertu. J'espère, Madame, 
achever de détruire ce préjugé dans ma pre- 
mière , et montrer clairement à quiconque 
voudra réfléchir que ce sont les notions 
abstraites , incertaines et trompeuses que la 
religion a de tout tems inspirées , et qui sou- 
vent ont infecté les philosophes eux-mêmes, 
qui ont .jusqu'ici retardé les progrès dt la 
morale, et qui ont fait de la science la plus 
certaine , la plus claire et la plus sensible 
pour tout homme qui pense, une science dou- 
teuse, énigmatique et remplie de diŒlcaltés. 
Je suis , 6(Ç^ 
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LETTRE XL 
De la morale humaine ou naturelle. 

JToitb. peu, Madame , que vous ayez rëflëchî 
sur ce que j'ai eu l^honneur de vous écrire 
jusqu^icî y vous serez obligée de convenir 
qu'il est absolument impossible de fonder 
uite morale certaine et invariable sur une 

• religion enthousiaste, ambiguë, mystérieuse; 

- contradictoire , et qui n'est jamais d'accord 
avec elle-même. Vous sentirez qu'un Djieu 
qui semble avoir pris' plaisir à se rendre 
inintelligible , qu'un Dieu partial et chan- 
geant^ qu'un Dieu dont les préceptes se 

'^détruisent les uns les atitf e j , ne peut servir 
de base à une morale qui doit être en tout 
tems la même pour tous les habitans de la 
terre. En effets conimént fonder la justice 
et lia. bonté sur un être itijûste et malin qui 
tente l'homme pour leqùelii a créé l'univers,' 
afin d'avoir le droit de le punir de s'être 
laissé tenter ? Comment savoir à quoi s'en 
tenir sur les volontés d'un Dieu qui dît, 
tu né tueras points et qui d'un autre côté 
fait exterminer des nations entières ? Quelle 
idée peut-ote prendre de la morale quipeitt 

T 3 
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plaire à un Dieu dont le sanguinaire Moyse 

a été le prophète } dont le rebelle ^ l'assassin, 

Tadultere David a été le favori ? J^st-il pos- 

siUe 4^ fonder les devoirs saints de Thu- 

jpanitë sur un Dieu dont les ami;^ ont été 

des persécuteurs inhumains et des iponstres 

[de cruauté ? Coi?iutnent puiçer nos devoirs 

^dfiîVsJes leçons de^ prêtres d'un Dieu de pais, 

c|iii P..;^ 'Inspirent, faipais ^ue la .si^dition, la 

vemjeaiîce et le carnage dè^ qu'on ose toa- 

*cliéi à leurs .îijqmunités ? Pouvons - nous 

ptçpdrepour modèles, de nqtre conduite des 

saints q^iii furent oudes entbKDUsiastesinutilesji 

ou ((les faDatiqups.turburens , ou des séditieux 

entêtes qui ^ SQus, prëtpxte de Refendre la 

cause j4e Dieu ;^ ont excité les plus grands 

raxages sur la ^^^f^^.J La saine morale peu^ 

ellq adopter des |Vçrft\s iniprq,tiGables et snr- 

natu relias, qui, spp^t visibleqipnt ii^uti^s à 

.nou^^^êiues eî à (jçijï a^vec qx^nojoa yivonsi 

ç^^dont les cquj&S^îjuepcea J^uy scpt'«pi>«Bt 

ofî^AnSF^^^4®*,? ^W,4p9^^»PH^Pflïir les 

^u^e^SL..4e noi.EQjpi^^ 2^^^^^ .4p»t 1^ 

l,©ço^s^o,nt coiji^fiter tous ^os 4e'^Qii:a dam 

'des pp wpn3 iniptelligible^,.-cUu\a, 4^ pra- 

twjV^ yy^ri^eaetipyoles.^ qu^^^ font 
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»0usiaisserons4ioii80onduire par desliommes 
dont la morale rersatile ne se règle jamais 
que sur leurs intérêts prësens , et qui tantôt 
nous disent qu'il faut être bienfaisans, hu-- 
mains et pacifiques, et qui tantôt nous font 
entendre que le ciel exige de n©us d*ôtre* 
injustes> inhumains, séditieux et perfides? 
Vous sentez. Madame^ qu'il est impossible 
de f<î)pder la morale sur des notions si peu 
fixes et si contraires à toutes les idées natu* 
rdles que nous avons de la vertu : par vertus 
nous devons entendre des dispositions ha* ^ 
bitueUes à faire ce qui peut procurer le 
bonheur de ncFs semblables j par vertu la 
religion n'entend que ce qui peut contribuer; 
k nous rendre Ëivorable un Dieu caché qui 
ajttaehe ses faveurs à des pratiques, à des 
opinions , et souvent à une conduite tràs^ 
nuisible à nous -.mêmes et aux autres. La 
morale des chsétiens estime morale mystique^ 
qui semblable aux dogmes de leur religion p 
est ob&cure , inintelligible', incertaine et 
soumise aux interprétations des hommes $ 
cette morale n'est jamais constante, parce 
qu'elle est subordonnée à une religion qui 
varie sans cesse dans ses principes, et qui 
se.regle sur les» volontés d'un Dieu viable 

T4 
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et despotique , ou plutôt sur les volontés de 
ses prêtres , dont les intérêts changent ^ dont 
les caprices varient , et qui jamais ne peuvent 
par conséquent être d'kccord avec eux-mê- 
mes^ Les Ecritures , qui sont les sources où 
les chrétiens vont puiser leur morale , sont 
non-seulement d'une profonde obscurité et 
demandent des explications continuelles dont 
les prêtres se sont rendus les maîtres , mais 
encore elles se contredisent elles-mêmes. 
Si ces oracles du ciel nous prescrivent dans^ 
un passage des vertus vraiment utiles, dans 
un autre elles approuvent- ou prescrivent 
des actions entièrement opposées aux idées 
que nous avons de la vertu. Le même Dieu 
qui nous ordonne d'être bons, équitables,- 
bienfaisans , qui défend de venger ses injures , 
qui se déclare le Dicû de la clémence et de 
la miséricorde ,. se montre comme implaca* : 
ble dans ses fureurs^ s'annonce comme ap- 
portant le glaive et non la paix ; nous dit ' 
qu'il est venu pour diviser les hommes;* 
enfin exige que Tôii venge ses outrages, 
ordonne la rapine , lisi trahison , l'usurpation 
et le carnage. £n un mot, il est impossible 
de trouver dans l'Ecriture des principes sûrs 
de morale. Vous y voyez à côté d'un 'petit 
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nombre de préceptes utiles et sensés, les 
^maximes les plus extravagantes et les plus 
funestes au bien de toute société. 

C'est dans la ponctualité à remplir des 
devoirs superstitieux et frivoles que Dieu 
semble faire consister la morale des Juifs 
dans tout l'ancien Testament j des obser- 
vations légales, des rites, des cérémonies 
sont tout ce qu'il exige du peuple d'Israël ; 
en récompense de son exactitude scrupu- 
leuse à remplir ces prétendus devoirs , il lui 
permet de commettre les crimes les plus 
afSEreux. Les vertus recommandées par le £18 
de Dieu dans le nouveau Testament ne sont 
à la vérité pas les n^êmes que^ celles dont 
Dieu son pefe faisoit jadis tant de cas 5 il 
contredit ce Dieu ; il annonce qu'il ne se 
soucie plus ni de sacrifices^ ni d'offrandes > 
ni de pratiques j il leur substitue ces vertus 
surnaturelles dont je crois avoir su£Qsammént 
prouvé l'inutilité, l'impossibilité^ l'incom*' 
patibilité avec le bien-être de l'hommç vi* 
vaut en société. Le fils de Dieu n'est pas 
plus d'accord avec lui-même que son père; 
il détruit dans un endroit ce qu'il avoit 
établi dans un autre y et depuis , ses prêtres 
ont anéanti à leur tour les principes qu'il 
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avoîl: posé^ luirinêitie. Ils n« s'accorçlent avec 
Jeur Dieu que quaad le^ préceptes de ce Dieu 
^'accordent .avec leurs intérêts présens. Ont* 
ils intérêt de persécuter ? ils trouvent gue ce 
Bieu semblée o^douner la pereécution et pré- 
tencl quç Ton qpfitr^lgii^ les convjés d'entrer 
dans la $alle du festin, c^st-à-dire/, selon 
^uK, danô J'église. Sant--ils eux-mêiaes per- 
^(^utéa ? iU tro^vém que cô Dieu pacifique 
défend le6> voi.fes de fait et ne voit- la violenee 
qu'avec une horreur extrême. Trouvjen*-lU 
que les pratiques superstitieuses sont lucra- 
tives et profitables pour eux-mêmes ? nonobs- 
tant l'aversion de Jésus*Christ pour lés of- 
â^md^s^ l^s pratiqués e% les cérémonies, 
îfe y soumettent les peuples, ils les sorrchar- 
gen* de rites. mystérieux, ils les leur font 
bi:sxi : plus respecter que les devoirs les plus 
saints; de lasociéié. SiJés^usn'a point vWlu 
qn^ooi. i^e^^èn^eât , Jlsc.txi)!iiren& que son père 
' a: Tonliii qu'où. le^. vcangeât à toute outrance. 
Si Jéswa^ déclaré que -son royaume n'étôit 
pa£rd& cemoÂdeuét a. monstre le plus grand 
mépris* pour les xichessésy ses prêtres titm- 
Tënt^diéns l'ancieir Testament des raisons 
et des tijtres.ponr tout «nvahir , pcmr con- 
qu^iirrqniTers, pisair disputer auxSmiYcrains 
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leur pouvoir , pour exercer en ce monde 
Tautoritë la pltis illuoitée, la licence la plus 
effrénée. En uà mot^ si l'on trouve dans la 
Bible quelques préceptes d'une morale saine 
et utile, Ion y trouve également de quoi 
justifier les crimes les plus atroces. 

Ainsi dalis la religion chrétienne la morale 
'dépend uniqibement de la fantaisie des prê- 
tre^ y de leurs passions , de leurs intérêts ; 
iiH0 n'a jamais de principes sûrs, elle varie 
:^iiivant les circonstances } le Dieu 'dont ils 
;^ti% les organes et les interprètes ne dit que 
Çf9 i^ui l^ur convieiiit le mieux et ne les 
contredit; jamais ;. suivant leurs caprices , iï 
change^ perpétuellement d'avis > il approuve 
^tz désapprouve les mêmes actions ; il aime 
pn déleste um même conduite y il change 
léà cjtfime en vestu et là vertu en crime. 

Que résulte- t-il de tout cela ? C'est que 
les ehi^liëns n'ont jamaisf^de principes sûrs 
len ip^orale ; elle varie avec la politique des 
prêtres , qui sont en posseâion de commander 
4 l^^UT crédulité, et qui, à force dé menaces 
et de terreurs > obligent les hommes à fermer 
les yeux su;r lem*s centradiction^ , et les 
a^es les plus honnêtes ^ commettre les for« 
li^t^iês plus grands toutes les fois qu'il s'agiH 
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de la religion. C'est ainsi que sous un Dietz 
qui recommande l'amour du prochain , les 
chrétiens s'accoutument dès l'enfance à dé- 
tester ce prochain hérétique, et sont pres- 
que toujours dans la disposition de luinuke 
par la seule raison qull n'est pas soumxi 
aux volontés de leurs prêtres. C'est- ainsi 
que, sous. un Dieu qui ordonne d'aimer ses 
ennemis et de pardonner les ofF<^ses, les 
chrétiens haïssent et détruisent les ennemis 
de leufs prêtres et vengent sans mesure les 
injures qu'ils prétendent avcAr reçues. C'est 
ainsi que sous un Dieu juste et dont on ne 
cesse de vanter la honte, lés chrétiens, a« 
signal de leurs guides spirituels, deviennent 
injustes et cruels , et se font un mérite 
' d'avoir étoufiFé pour eux les cris de la nature , 
la, voix de l'humanité^ les conseils delà sa^ 
gesse et de l'intérêt public. 

£n lur mot , toutes les idées du juste et 
de l'injuste , du bien et du mal, de la bonté 
et de la. méchanceté, se confondent néces- 
sairement dans la tête dun clirétîen. Son 
prêtre despotique commande au nom de 
XHeu àia nature même. A sa voix puissante 
la raison disparoît, la vérité est forcée de 
foir, l'imagination se trouble, Thomment 



A E U G B K I 2. 3ol 

consulte plus que le fanatisme et Je délire 
qaii lui sont inspirés d'en -haut. Dans son 
aveuglement il foule aur pieds les devoirs 
les plus sacrés , et il se croîf vertueux en 
outrageant toutes les vertus. Â-t-il des re- 
mords ? son prêtre les appaise bientôt et lui 
indique des pratiques faciles à l'aide des- 
quelles il pourra se réconcilier avec Dieu. 
A-t-il commis des injustices, des rapines^ 
des vols ? il peut tout réparer en donnant 
à l'église des biens dont il a dépouillé ses 
concitoyens , ou en répandant des largesses 
qui serviront à faire dire des prières et à 
nourrir Toisiveté. Jamais ce prêtre ne lui 
reprochera'les injustices , les cruautés et les 
crimes qu'il aura commis pour le soutien de 
réglise et pour l'avantage de ses ministres j 
les fautes qu'il trouvera les plus impardon- 
nables seront toujours celles qui auront été 
nuisibles aux intérêts du clergé. Manquer 
^e foi et de soumission aux prêtres, sera le 
plus affreux des crimes, ce sera, ie péché, 
contre le S. Esprit , qui ne peut se remettre 
ni dans ce monde- ci ni dans l'autre; mé- 
priser les objets que les prêtres ont intérêt 
défaire respecter, sera qualifié de blasphème 
et ^impiété. Ces mots vagues et vuidies de 
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sens suffiront pour exciter rhorrèur du vul- 
gaire imbëcille. Le mot terrible de sacrilège 
désignera tout attentat commis sur là per- 
sonne , sur le^ biens et sur les droits sacrés 
du clergé. L^omisston de quelque pratique 
futile sera exagérée et représentée cqpime 
un crime bien plus détestable que les actions 
les plus nuisibles au genre humain. En l|iveur 
de la fidélité à remplir les deyoirs religieux, 
le prêtre facile pardonnera à son esclave 
soumis ses vices, ses débauches criminelles, 
et ses excès les plus crians. 

Vous voyeîa donc , Madame, qtiela mùràle 
chrétienne n'a réellement en vue que l'utiUté 
des prêtres. Ne soyons doné pas surpiis s'il% 
ont voulu s'en faire les arbitrés et les soti* 
verains , et s'ils ont décrié Comi&e fausses 
et commis criminelles toutes les vertus qui 
ne pouvoient s'accommoder à leurs systèmes 
merveilleux, La morale chrétienne ne semble 
s'être proposé que d'aveugler les hommes, 
de troubler leur raison , de les rendre abjects 
et timides, dé les plonger dans lavilissement, 
de les découragei-, de les obliger à se hair , 
à se mépriser eux-mêmes, de leur faire 
perdre de vue la terre qu'ils habitent pour 
n'envisager que le ciel. A l'aide de cette 
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morale , les prêtres . sont devenus les vrais 
maîtres ici-bas j ils ont imaginé des vertus 
et des pratiques utiles pour eux seuls j ils 
ont prescrit et dénigré celles qui étoient 
vraiment utiles à l'a société ; ils ont fait de 
leurs disciples des esclaves qui faisoient con- 
sister la vertu et le mérite à être aveuglément 
soumis à tous leurs caprices , prompts à 
embrasser sans examen leurs indigne^ que- 
Telle^ , et qiii n'ont |a:mais eu d'idées vérita- 
bles de la morale et de la vertu. . 

Pour jeter les fondemens d'une bonne tno^ 
Taie J il est donc absolument nécessaire de 
détruire les préjugés que les prêtres nous 
inspirent j il faut commencer par reiidre à 
Tame des hommes son énergie et son ressort 
que de vaines terreurs semblent avoir brisé • 
il faut renoncer à ces notions surnaturelles 
qui jusqu'ici les ont empêcliés de consulter 
la nature , et qui ont forcé la raison de plier 
sous le joug de Tautorité j il faut encourager 
rhomrûe et le détromper de ces principes 
avilissans et destructeurs qui lui persuadent 
qu*îl est l'objet du courroux céleste ; que sa 
nature est corrompue, que sa raison n'est 
qu'un guide infidèle qu'il ne dort point con- 
sulter, et que c'est en s'aveuglant lui même 
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qu'il obtiendra le bonheur. Il faut le désa« 
buser de l'idée qu'il doit se haïr lui-même^y 
qu'il lui est défendu de travailler à sa félicité 
ici-bajs , qu'il est pour lui des choses pins 
intéressantes que d^être heureux en ce monde 
et que de pratiquer la vertu réelle. EniBn 
il faut lui apprendre à s'aimer lui-même, 
à mériter sa propre estime^ et à s'attirer, 
par sa conduite , l'amitié , la bienveillance 
et la considération de ceux avec lesquels il 
est forcé de vivre. 

La morale religieuse ne seitible imaginée 
que pour dissoudre la société et pour replon- 
ger] chacun des membres qui la composent 
dans l'état sauvage. Les vertus chrétiennes 
tendent évidemment à isoler l'homme, à le 
détacher des liens qui l'unissent à s&& sem- 
.blables poi;r l'attacher uniquement à ses prê- 
tres ; à lui faire perdre de vue son bonheur 
le j)lus solide pour ne s'occuper que de chi- 
mères dangereuses pour lui-même et pour 
les autres. Nous ne vivons en société que 
pour nous procurer plus facilement des biens, 
des secours et des plaisirs que nous n'obtien- 
drons point si nous vivons seuls. Si l'on 
nous fait un devoir de nous rendre malheu- 
reu;s; en ce mondée , de nous détester nous* 

mêmes , 
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mêmes , de fuir restime des antres , de nous 
affliger volontairement, de ne nous attacher 
fortement à personne , n'est-ce pas nous 
inviter à dissoudre la société , à faire divorce 
avec le genre humain^ à devenir des sauvages 
étrangers les uns aux autres. 

Cependant s'il est vrai que Dieu soit l'au- 
teur de rhomme, c'est Dieu qui a rendu ' 
rhomme sociable^ c'est Dieu qui voulut que 
l'homme, vécut en société pour son plus 
grand bonheur. Si Dieu est bon , il ne peut 
approuve^ que l'homme renonce à la société 
pour se rendre misérable j si Dieu est l'au- 
teur de la raison , il voulut que l'homme fût 
raisonnable et qu'il se servît de cette raison 
pour découvrir le moyen de se procurer" le 
bien-être que sa nature lui fait désirer. Si 
Dieu s'est révélé , ce ne peut être que par 
les penchans qu'il donne à tous les hommes , 
et cette révélation est bien plus évideftte 
et plus claire qaie' toutes ces révélations sup- 
posées qui sont visiblement contraires à 
• toutes les notions qu'on, nous donne de la 
Divinité. .Cela posé, si l'on se croit obligé 
de remonter jusqu'à Dieu pour établir les 
devoirs qui lient les hommes entr'eux, on 
peut dire que Dieu slïst explîqtié Jrès-clai- 

Tom. I. V 
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rement par le désir constant du, bîén-être 
qui se montre dans tous les êtres de l'espèce 
humaine. Maïs comme ce n'est qu'en con- 
sultant la* raison que nous pouvons décou* 
vrir les moyens qui peuvent nous conduire 
à la félicité , Dieu voulut que nous fissions 
usage de cette raison , et qu'elle fôt pour 
nous un guide sûr pour arriver au but où 
nous tendons. 11 est donc évident qu'en re- 
gardant Thomme comme la créature de Dieu , 
ce Dieu voulut que l'homme consultât sa 
raison qui lui procurera un bonheur bjen 
plus solide et plus vrai que toutes les chi- 
mères révélées ou que les vertus nuisibles 
que la religion lui propose. 

Quellesque soient nos opinions sur la Divi- 
nité , substituons doiicla morale de Ja raisoir 
à celle delà religion. A une morale partiale 
et réservée pour un petit nombre d'hommes , 
sut)stituons une morale universelle , intelli- 
gible pour tous les habitans de la terre, et dont 
chacun d^entr'eux trouvera les principes dans 
sa propre nature. Etudions cette nature , ses 
besoins , ses désirs ; examinons les moyens 
de les satisfaire j considérons quel est le but 
qui nous fait vivre en société; voyons à quoi 
nO/S associés sont , par leur nature , forcée 



d'attacher leur affection, leur bienveillance , 
leur estime et leurs secours' j voyons quelle 
est là conduite qbi esiçite nécessairement leur 
haine, leur mépris , leurs cliâtimensj que 
Texpérience nous éclairé dans nos recher-^ 
ches j que la raison nous décide pour les 
actions qui nous procureront le bonheur 
là plus réel , le plus dUrable et le plus so- 
lide : sùsperidons ces actions 'quand leurs 
effets nous paroîtront iuicertains j que .4^3 
avantages passagers ne nous fassent ^pjoint 
sacrifier un bien-être permàneïit j pour quel- 
ques iristans de plaisir , ne renonçons jamai;^ 
à un bien-être continu j conservoiîs - nous 
nous-mêmes, augmentons autant qu'il est 
en nous, la somme de notre félicité j trar. 
valllons avec courage à écarter de nçu^ les 
maux J adoucissons , s'il se peut, ceux qui 
sont sans remède j cherchons dâiis nous7 
mêmes et dans nos semblables, A.^^ res- , 
sources contre n©s peines j intéressons-les à., 
notre sort : méritons leur affection et leur 
secours , par les biens que noyis leur ferons 
éprouver. 

En nous conduisant de la' sorte, nous 
aurons unç morale naturelle , raisonnable^ 
constante , îuite pour tous les hommes , et 

V :i • ^ 
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bien plus propre à contribuer au bonheur 
de la société et de chacun de ses membres , 
que. cette morale mystique^ incertaine ou 
perverse, que nous prêchent les ministres de 
la religion. Nous aurons dans la raison et 
dans notre propre nature , des guides bien 
pFus sûr& que ces Dieux que le sacerdoce fait 
parler comme il veut, et dont à chaque ins- 
tant il explique le langage selon ses vues 
intéressées. Nous aurons une morale inva- 
riable , faîte pour durer' autant que la race 
des hommes/ iSTous aurons des préceptes 
fondés, sur la nécessité des choses ; en les 
violant , chacun se trouvera puni j en les 
observant , chacun^ sera récompensé. Tout 
homme équitable , utile, bienfaisant sera 
Pobjet de Tamour de ses copcîtoyens ; tout 
homme injuste / inutile et méchant j^ sera 
1^ objet âe Feur hainé j, tout homme honnête 
et modéré j» sera content de lui-même j tout 
*hômme vicieux .'ou pervers , sera forcé de 
trembler , de se haïr lui-même , de roug;ir > 
au fond de ^n cœur, et de craindre à chaque 
instant , que les regards des autres ne dé- 
•^oilent ses dispositions. . 

Ainsi , Madame , si Ton demande ce que 
Ton pourroît substituer à la religion, je ré- 
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pondrai, une morale sensëe , une éducation 
honnête , des habitudes avantageuses / des 
principes évidens , des loix sages , qui en 
împcfSent aux méchans , des récompenses 
qui invitent à la vertu. L'éducation aiijoiir- 
d'iiui^ TÎe tend évidemment qu'à faire de;s 
esclaves superstitieux j les vertus qu^èlIe in-. 
culque à la jeunesse , ne sont que des vertus 
fanatiques, qui façonne Pesprit au joug que 
les prêtres lui feront porter toute la yiej lés 
motifs dont ils se servent , sont fictifs et ima- 
ginaires j les châtimens et les récompenses 
qu'ils nous montrent dans un lointain obscur, 
ne produisent aucun effet , ou ne sont pro- 
pres qu'à faire des enthousiastes inutiles , 
ou des fanatiques dangereuxi Les principes, 
sur lesquels Ja religion établit sa moràe,^ 
sont chancelans et ruineux ; ceux sur les- 
quels la morale de la raison est étabTieVsont 
inébranlables, et ne serdnt jamais renversés ^' 
Tant que l'homme sera un être raisçnnable, 
otecupé dé ^«a conservation propre'^' et ten- 
dant au bonheur, îPaiWera la vertu , 'Il eh* 
sentira les avantagesV'^t îl craindra pbtirïûî*- 
mêmi^ Ife^ éflfets duHésordre ou du' érime* Il ^ 
chérira la vertu , parce qû^îî désiré le' bien- 
eue* n hatira le crime," parce qu'il est de'fiâ' 

va 
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nature de fuir la doulaur. Tant que les so- 
ciétés Humaines subsisteront , elles auront 
besoin de vertus pour se soutenir ^ de bonnes 
loîx pour se conseryer , de. citoye^is -^actîfi 
pcmr.îès servir€t les défendre. Ces loix. seront 
bonnes , quand elles inviteront le§ membres 
de la société à s'occuper du bien-être du 
corps , dont eux-mêu^es font partie. Cesloix 
seront équitables ^ quand elles récompense* 
rout ou punîront.à proportion du bien ou 
du mal qu'éprouvera I4 sociétjé. Ces loix, 
appuyées par une autorité visible ,. et fon- 
dées sur des mptif$. présejris.^ auront sans 
cîoute. bien plus de. force que celles de la 
relîgipn , qui n'ont qpe de3 motifs incer- 
tains j éloignés , ixnagiaaires, et qui, comme 
rexjj)érience le prouvç ^. ne spnt pas su/Iîsans 
pour. contenir des hommes à qui Von a tou- 
jy^u;ç§ i^Btr^ la; raison comme dangereuse , 
ou.eri^|ii Ton ç'esf J)içn gardé de ta déve- 

^3ij,a4^ lieu d'étouffer ^ comme on fait , la, 
rjOLçqn humaine, çn fi'étpdîoitià la perfec- 
tiQ^iixei^^ si au lipu.^ ^tt^ repaître de^men* 
sQng.es ^ on npu^s.piQ^troît la ^éritç j si au 
lieu de fiovts^ prêcjiçjr,,une. moralç suçja{itUf 
rçUe^ qn nou$ annonçoit une /nojiale }iu* 
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maîne et guidée par T^xj^érience , nous n'au- 
rions pas besoin de mobiles imaginaires , ni 
de fables effrayantes , pour sentir la néces- 
sité de la vertu. Chacun s'appercevroit que 
c'est à la pratique de la vertu , à l'observa- 
tion fidelle des devoirs de la morale ^ que 
son propre bonheur est nécessairement atta- 
ché. Est-il époux ; il sentîroit que pour son 
propre bonheur^ il doit montter des soins ^ 
de l'attachement , de la tendresse à la com- 
pagne que le destin ne lui donne que ponp 
partager aVec elle les plaisirs Qt les peine» 
de la vie j cette compagne , en considérant 
ses intérêts véritables ,sentiroit' qu'elle doit 
s'interdire tout ce qui pour r oit aliéner le 
cœur de son époux , ou mêpie diminuer son 
, estime , sa confiance , ses sentimens pour 
elle. Les pères et les mères sentiroient que 
leurs enfans sont destinés à être un jour les 
consolateurs et les suppojrts de leur vieil- 
lesse , et que , paï* conséquent , ils ont le 
plus grand intérêt à leur inspirer de bonne 
heure les sentimens dont ils veulent un jour 
recueillir les fruits avantageux pour eux- 
mêmes. Ces enfans , pour peu qu'ils com- 
mencent à réfléchir , se verrbnt intéressés à 
mériter la bienveillance de leurs parens , e% 
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à leur donner des preuves d'une reconnoîs- 
sance qu'ils exigeront à leur tour de leur 
postérité; Le maître sentira ce qu'il doit à 
ses serviteurs j îl reconnoîtra que , pour en 
être servi avec afFeçtion , il leur doit des 
soins , de la bonté , de l'indulgence j et 
ceux-ci ne pourront s'empêcher de recon- 
noître à leur tour , qu'ils soiît intéressés à 
la conservation ^ à la prospérité , à mériter 
lia bienveillance d'un maître dont ils sont 
obligés de dépendre. L'ami sentira le besoin 
qu'il a du cœur de son ami : nécessaire à sa 
propre félicité , il cultivera^ soigneusement 
en lui les dispositions qu'il désire d'y trou- 
ver. Les membres d'une même famille recon- 
noîtront la nécessité d'entretenir l'union 
que la nature a mise entr'eux, afiii de s'aider 
mutuellement à écarter les malheurs qu'ails 
ont à craindre , et à se procurer les biens 
qu'ils sont faits pour désirer. Les associés , 
s'ils réfléchissent au but de leur association, 
sentiront que pour l'obtenir ils doivent agir 
de bonne-foi et remplir fidèlement leurs en- 
gagemens réciproques. Le citoyen , lorsqu'il 
consultera sa raison , s'apperceVra- bientôt 
que son sort est lié à celui de la nation dont 
il est membre ^ et qu'il est forpé de partageiP 
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ses prospérités et ses malheurs. En €onsé^ 
quence j chacun dans sa sphère , et suivant 
fiies facultés , se trouvera intéressé à la servir 
de toutes ses forces , de ses talens , de ses 
lumières j et il reconnaîtra que celui qui 
l'afflige est un homme dangereux j et que 
Vennemi de l'état , est toujours l'ennemi du 
citoyen. ^ 

En un mot, tout homme qui voudra ré- 
fléchir sur luirmême., sera forcé de recon- 
noître la nécessité de la vertu pour être 
heureux en ce monde. Il verra que la jus- 
tice est la hase de toute société 5 que la bien- 
faisance attire nécessairement l'affection et 
Famour; que tout homme qui s'aime lui- 
même doit chercher à les, mériter j qu'il a 
besoin de l'estime de ses associés j qu'il doit 
être jaloux de sa réputation; qu'un être foible^ 
qui peut à chaque instant éprouver des mal- 
heurs, doit pour son propre intérêt montrer 
à ses semblables de la pitié , de l'humanité ^ 
et leur J)rêter des secours dont il peut à tout 
moment avoir lui-même le plus grand besoin . 
Pour peu que l'on médite sur les effets dé» 
passions , on sentira la nécessité de les ré- 
primer , pour s'épargner des repentirs sou- 
tantinutileç, qui spiVetnttoy jours leurs ém- 
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portemens factieux. Ainsi , la seule réflexk>x^ 
suffit pour faife connoître les dangers de la. 
colère , les suites funestes de la y engeance, 
les conséquences de la calomnie ou de la mé- 
disance». Chabun peut aisément remarquer, 
qu'en lâchant la bride à ses désirs efirénés , 
il devient rennemi de la société } c'est aux 
loix à contenir celui qui^ renonçant à sarai- 
son y méconnoj^roit les motifs qui doivent le 
retenir. 

^ Sil'Qn me dit qu'en supposant que l'homme 
n'est pas libre dans ses actions , ou ne peut 
êt^ele maître de retenir ses passions^ les loix 
ne seroîent pas en /droit de le punir j je ré- 
pondrai , que si l'homme n'est pas libre de 
ne pas faire le mal , les hommes qui l'en- 
tourent ne sont point libres à leur tour , de 
ne pas le haïr pour le mal qu'il leur fait; 
et que :h|, société ^ pour sa conservation 
propre et;$on bonheur , est évidemment en 
droit .d^aeaxnier celui ;qui se trouve dans la 
malheureuse nécesçil^ de lui nuire à elle^ 
même. .Le& fautes* nécessaires de l'homme, 
excitent néçessairenient la haine de ceux 
qui en éprouvent Vixiflu^nce* 

Si riiomme qui, consulte sa raison a dea 
mQ^& xé^U et pui^ftiV!' pAur faire du bien 
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aux avtws ^ et pour s'abstenir dç lear nuire , 
il n'en a pas de moins pressans pour résister 
aux penchans qui pourroient le. solliciter 
au vice. L'expérience suffit pour lui fi^iro 
connoître qu'il devient lui-même tôt ou tard 
la victime de s^s propres excès j il n'existe 
point un seul vice qui ne se punisse lui- 
même. Cela posé, la prudence ou le désir 
de se conserver , empêcheront tout homme 
Ben&é de donner un libre cours à ses penchans 
déréglés ; il sentira le besoin qu'il a de la 
modération dans ses plaisirs , de la tempé- 
rance I de la chasteté j ceux qui méconnoî* 
trpnt ces vérités , en seront nécessairement 
punis par la privation de la santé , par le 
mépris de la société , et souvent par une 
existence infirme et malheureuse, que la 
mort vient terminer. 

I^aut^il donc , Madame , des lumières sur- 
naturelles ou des révélations divines i, pour 
s§ntir. la vérité des principes de cette mo- 
rale ? £st*il besoin d'aller chercher dans les 
régions inconnues de l'avenir , des motifs 
incertains et fictifs ', pour nous apprendre 
la conduite , que ^ pour tiotre propre inté- 
rêt, i^ous devons tenir en ce monde f Ne. 
sii£Stril pas dp :;YOJ^oir être heureux , de , 
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vouloir se conserver , pour se senflr obligé 
d'employer les moyens sans lesquels on ne 
peut obtenir ce but commun de tons les 
êtres raisonnables ? Tout Homme qui veut 
périr ou qui consent à rendre son exis- 
. tende malheureuse, quiconque sacrifie son 
bonheur permanent aux plaisirs d'un ins- 
tant , est un fou nou un imprudent qui n'a 
point réfldchi sur ses intérêts les plus/ chers. 
Si les principes si clairs, de cette morale 
humaine , oiit été et sont encore méconnus, 
c'est à la religion elle-même qu'il s'en Êint 
prendre. Ce sont ces notions obscures , mys- 
tiques , contradictoires , qui ont fait de la 
science la plus évidente et la mieux démon- 
trée , une science ' inintelligible , mysté- 
rieuse, incertaine, qui n'étoit à la portée 
de personne. Entre les mains de nos prêtres, 
là -morale est devenue* une énigme impos- 
sible à deviner. Ils ont^ondé nos deYcirs 
sûr un Dieu que l'esprit de l'homme tfe 
pourra jamais comprendre , au lieu de' les 
fonder sur rhomme lui-même; ils ont je; té 
dans les ciéux , les fondemens d'un édifice 
qui est fait pour la terre j ils ont voulu régler 
nos mœurs d'après des oracles équivoques 
qui se coatrediéent à chaque iiist^nf ^ et qui 
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souvent ne tendent qn'à nous rendre mal*, 
heureux, inutiles et pervers. Ils ont pré-, 
t^ndu rendre leur morale plus sacrée ^ eru 
nous invitant à la suivre par les récompenses 
et les châtlmens éloignés qu'ils nous annom . 
cent au nom de la Divinité. Ils ont poussé 
le délire jusqu'à nous dire que l'homme ne 
de voit point s'aimer lui-même , qu'il devoiti 
se haïr j que pour se rendre heureux dans 
l'avenir^ il falloit qu'il renonçât à tout bon- 
heur ici- bas. Au lieu de diriger les passions 
des hommes vers le bien public^ au lieu de 
les faire contribuer au bonheur de la société^ 
ils ont voulu que l'on anéantit les passions 
essentielles à la nature humaine , sans. les- 
quelles nous ne serions plus des hommes et 
la société ne pourroit point subsister. Enfin ^ 
ils ont fait main-basse sur tous les plaisif s , . 
et pour rhomm^e parfait ils ont, prétendu 
qu'il falloit qu'il fût totalement insensible. 
Ne soyons donc point étonnés si cette 
morale surnaturelle, ou plutôt §i contraire 
à fa nature, fut toujours inefficace. C'est en 
vain, que l'on veut combattre ou anéantir la 
nature , elle est plus forte que les prestiges 
de riniagination. En dépit de toutes ses spé- 
culations subtiles et merveilleuses^ l'homme 
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continuera toujours à s'aimer lui-même , à 
désirer le bien - être et à fuir la douleur. 
Il aura donc ton jouiîs des passions j quand 
ces passions seront modérées ou ne tendront 
qu'au bien puWîc , 'elles seront honnêtes et 
légitimes y et Ton approuvera les actions qui 
en seront les effets ; quand ces mêmes pas- 
sions seront désordonnées , funestes à la so- 
ciété, fatales à lui-même^ on les condamnera. 
On les punira , on haïra et l'on méprisera 
celui qui les fera sentir aux autres. L'^homme 
aimera toujours les plaisirs , parce qu'il est 
de son essence d'aimer ce qui rend son exis- 
tence agréable }• jamais on ne parviendra à 
lui faire chérir ce qui l'incomifiode ou ce qui 
le rend habituellement malheureux. Aussi 
; la morale chrétienfie^ qui ne semble inventée 
que pour combattre la nature et la soumettre 
à des chimères j fut toujours sans^effet sur 
la plupart des hommes. Elle ne servit qu'à 
tourmenter quelques âmes foibles et crédules 
sans retenîi» aucunes dé celles qui eurent 
des passions violentes ou des habitudes enra- 
cinées. Quand cette morale se relâpha pour 
se prêter aux penchans et aux passions des 
hommes , elle fut évidemment contraire 
aux principes fond*amentaux d'une religion 
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inflexible ; quand elle conàerya toute sa ri- 
gueur j elle fut impraticable j elle ne fut 
suivie que par quelques fanatiques qui en 
combattant leur propre cœur^ en étouffant 
leur propre nature , n'en devinrent souvent 
que plus incommodes à la sociëté» Cette 
morale 'adoptée par la plupart des dévots 9 
sans déraciner leurs habitudes oit leurs pen- 
chans naturels , ne fit que les mettre dans 
une contradiction perpétuelle avec eux- 
mêmes j leur vie fut un cercle de fautes et 
de scrupules, de péchés et de remords > de 
crimes et d'expiations , de plaisirs qu'ils se 
reprochèrent très-souvent sans raison, et de 
repentirs très-înfructueux. En un mot , la 
morale religieuse porta souvent le trouble 
dans les cœurs , dans les familles , dans les 
nations; elle fit des enthousiastes, des fana-* 
tiques , des dévots scrupuleux j elle fit un 
grand nombre d'insensés et de malheureux j 
elle ne rendit personne meilleur} elle ne fit 
bons que ceux que la nature , l*habîtude et 
l'éducation avoient déjà fait tels. 

C'est le tempérament qui décide de notre 
cionduite : des passions modérées , des habi- 
tudes honnêtes contractées de bonne heure 
€t long-teips exercées, des exemples louables. 
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des opinions sensées nous déterminent à la 
vertu et nous rendent susceptibles de bon- 
heur. Il est bien difficile d'être vertueux et 
heureux avec un tempérament bien ardent 
qui produit des passions désordonnées. Il faut 
du calme pour jouir de soi-mêpie et pour 
consulter la raison. La nature , en nous 
donnant des passions vives ou une imagina- 
tion emportée , nous fait des f^inestes pré- 
sens y elle nous rend alors très-incommodes 
à nous-mêmes et souvent très-nuisibles aux 
autres ; elle nous met dans l'impossibilité de 
consulter nos intérêts réels , et de résister à 
nos penchans présens. Les passions que la 
'raison ne peut point contenir ne seront pas 
plus contenues par les chimères de la reli- 
gion. C'est en vain que l'on se âatteroit 
d'obtenir par son secours un bonheur dont 
la nature ne nous a point rendus suscep- 
tibles , ou des vertus désavouées par un tem- 
pérament trop emporté. La religion laisse 
les hommes tels que la nature et l'habitude 
les ont faits j si elle produit quelques chan- 
gemens en eux ^ je crois avoir assez prouvé 
que ces changemens ne sont rien moins 
qu'avantageux. 
Pélicitez-vous donç; Madame , d'être née 

avec 



A E iT G i N t !e; dut 

iirec des dispositions heureuses, et d'avoir 
reçu des principes honnêtes qui vous mettent 
à portée d'être contente de votre sort et de 
pratiquer la vertu par habitude et par goût. 
Continuez à faire les délices d'une famille 
qui vous chérit , qui vous estime , qui vous 
honore. Continuez à répajndre des bienfaits 
autour de vous. Continuez à faire des actions- 
qui vous font si justement estimer et chérir 
de tout le monde. Aimez- vous, estimez- vous 
vous-même j des sentimens si légitimes et 
si doux ne seront point blâmés des autres^ 
Travaillez à votre propre bonheur en vous 
occuparit de celui de tous les êtres avec 
qui votre destin vous lie j conservez-moî 
sur-tout une part dans votre précieuse amitié j 
permettez que je m'applaudisse si j'ai pu 
écarter de votre ame les nuages qui trou- 
bloient sa sérénité , ou si j'ai appelle votre 
raison au secours, de votre esprit qu'aune 
imagination trop sensible sembloit vouloir 
égarer. Abjurez* pour jamais une supersti- 
tion qui n'est propre qu'à faire des malheur 
reux ; que la morale de la nature soit votre 
unique religion j que le bonheur soit votre 
but constant j que la raison soit votre guide j 
que la vertu vous procure les moyens de 
Tom. L . X 
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l'obtenir j que cette vertu soit Tunique objeff 
de votre culte. Aimer et pratiquer la vertu , 
est la seule manière d'aimer et d'honorer 
la Divinité. S^il existe un Dieu qui slntë- 
resse au bien-être de ses créatures j s'il existe 
un Dieu rempli de justice et de bonté ; s'il 
e^E^iste un Dieu sage et raisonnable , U ne 
s'irritera point contre vous pour avoir con- 
sulté votre raison j s'il existoit une autre vie , 
ce Dieu ne pourroit vous y rendre mallieu- 
reuae après s'être servi de vous pour faire 
tant d'heureux ici-bas. Je suis , &c. 

LETTRE XII. 

De Vindiffèrence des spéculations des 
hommes^ et de V indulgence que Von 
doit avoir pour elles. 

^ourFBBz , Madame , que je vous félicite 
de l'heureux changement que vous daignez 
jn'annoncer. Convaincue par des raisonne- 
mens simples , mais que le trouble de votre 
ame vous empêchoit de faire vous-même, 
vous voyez donc enfin le peu de fondement 
dès notions futiles qui ^ depuis quelque tems, 
troubloient votre tranquillité j vous recon- 
ïtoissezi l'inefficacité des prétendus secours 
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que la religion se vante de fournir; vous 

sentez les dangers évidens et sans nombre 

qui résultent d'un système qui jusqu^ici n'a 

servi qu'à rendre les hommes ennemis de 

leur propre repos et de celui des autres. Je 

vois avec plaisir que la raison ne peut point 

perdre ses droits sur votre esprit, et qu'il 

suffit de vous montrer la vérité pour que vous 

l'embrassiez aussi-tôt. Applaudissez- vous de 

votre docilité j elle prouve la solidité de 

votre jugement. Il est glorieux de se rendre 

à la raison et de pouvoir soutenir l'éclat de 

la vérité. Le préjugé arme tellement les 

hommes^ que le monde est rempli de gens 

qui, en dépit de leur jugement^ résistent 

obstinément aux preuves les plus fortes. 

Des yeux long-tems fermes à la lumière ne 

soutiennent le grand jour qu'avec peine j 

s'ils entr 'ouvrent un instant les paupières, 

ils lés referment aussitôt ; les vérités les plus 

frappantesne sontpourlaplupart deshommes 

que des bluettes incommodes dont ils se 

débarra§sent bientôt en se replongeant dans 

l'obscurité. 

Je ne suis nullement étonné des embarras 
qui vous restent , ni de ce penchant , qui 
malgré vous vous ramené qlielquefoîsà des 

X ;; 
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opinions que la réflexion vous montre comme 
contraires à la raison. Il est in^pbssible 
d'anéantir sur-le cliamp des habitudes enra- 
cinées î l'esprit de Thomme semble flotter 
dans le vuide quand on lui ôte tout d'un 
coup des idées qui depuis long-tems lui ser- 
voient de points d'appui ; i^ se trouve dans 
un monde nouveau dont les routes luisent 
inconnues. Tout système d'opinions n'est 
que l'effet de l'habitude y l'esprit a autant 
de peine à se départir de sa façon de penser 
pour prendre des idées nouvelles , que le 
corps en éprouve lorsqu'on le prive de la 
faculté d'agir avec laquelle il s'est familiarisé. 
Que Ton propose à quelqu'un de quitter le 
tabac parce qu'on le jugera nuisible à sa 
santé, ou il n'écoutera pas, ou ce ne sera 
qu'avec une peine extrême qu'il pourra se 
déterminer à renoncer à une chose dont 
l'habitude lui a fait un besoin véritable ; 
s'il se rend , long-tems il cherchera machi- 
nalement sa tabatière^ il éprouvera des désirs 
toutes les fois qu'il verra prendre du tabac 
aux autres î ce ne sera que peu-à-peu qu'il 
pourra se défaire d'un,e habitude doiit il 
aura reconnu le danger. 
Il eu est précisément de même de nos 
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préjuges de toute espèce j ceux de la religion' 
ont sur- tout des droits puissans sur nous* 
Dès l'enfance nous avons ét^ familiarisés* 
avec eux ; l'habitude nous en a fait- des be-- 
soins , notre façon de penser nous est devenue 
nécessaire , notre esprit accoutumé à s*en 
occuper ne peut plus s'en passer^ et notre 
imagination croit s^égarer dans le vuide 
quand on lui ôte les merveilles et les chimè- 
res dont elle avoit <:outume de s^ repaître; 
ses fantômes les plus hideux lui sont devenus 
chers; elles'étoitparhabitudeapprivoisée afèc • 
eux , de même que peu-à-peu nos yeux s'accou- . 
tument à voir sans peine lesobjets les plus^ 
désagréables et les plus propres à révolter. ' 
D'ailleurs la religion, par l'inconséquence 
de ses systèmes merveilleux et bizarres p * 
donne à l'esprit un exercice continuel ; il se 
croit condamné aune inaction fàcheusequand ' 
on le prive tout d'iin coup des objets sur 
lesquels il s'exerçoit autrefois. Cet exercice 
est d'autant plus nécessaîr« que Pimagina- 
tion est plus vive. Voilà sans doute pourquoi 
il faut communément aux hommes des folies 
nouvelles pour remplacer les ancienne^ ► 
C'est encore la vraie raison pourquoi la dé- 
TOtion se trouve si souvent propreà consoler 

X3 
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chagrins, à remplacer des passions fortes, 
à d^dornmageî' quelquefois même des plaisirs 
et des plus grandes dissipations. Les mer- 
veilles et les chimères multipliées que la 
relîgiçm prés€fnte à l'esprit lui donnent à& 
l'axstiyifeé , roccupent entièrement j Thabi- 
tude les lui rend familières et nécessaires j 
les. terreurs elles-mêmes finissent souvent 
par ^çyoir des agrémans .pour lui. Il est des 
esprits actifs et inquiets qui demandent à 
être continuellement remués j il est des ima- 
ginations qui veulent être alternativement 
f alarmées et consolées ; il est une infinité 
de gen^;.qui ne peuvqnt s'accommoder de 
rëtat tranquille où les mettroient la raison 
et la vérité*. Beaucoup de personnes ont 
besoin ^e fantômes j^ il leur manque quelque 
chose quand elles sont rassurées. 

Ces réflexions serviront à vous expliquer. 
les variations continuelles auxquelles beau- 
coup de. personnes sont swjetes sur-tout en 
matière de religion. Semblables à des baro- 
iQetres vous les voyez varier sana cesse ; 
Içur imagination flottante ne peut jamais 
se fixer ; tantôt vous les trouvez livrées à 
U superstition la plu3 noire , tantôt vOM 
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les croiriez parfaitement dégagées des pré« 
jugés. Tantôt elles sont tremblantes aux 
pieds d'un prêtre , tantôt elles paroissent 
4VOÎr entièrement secoué le jôug. Des per- 
sonnes de beaucoup d esprit ne sont point 
toujours exemptes de ces variations , leur 
jugement est souvent la dupe de leur ima- 
gination pétulante et inquiète qui les em- 
pêche de se fixer. D'ailleurs il n'est point 
rare de voir une ame timide et craintive 
jointe à beaucoup d'esprit. 

Que dis «je ! l'homme n'est point et ne 
peut être toujours le même. Sa machine 
est exposée à des révolutions , à des vicissi- 
tudes perpétuelles y les pensées de son ame 
varient nécessairement avec les états divers 
par lesquels son corps est forcé de passer.' 
Quand le corps est languissant et abattu^ 
l'ame n'a communément ni vigueur ni gaieté. 
La débilité des nerfs anéantit communément 
toute l'énergie de l'ame, que l'on a si gra- 
tuitement distinguée du corps; les^ersonnea 
d'un tempérament bilieux ou mélancoliques 
ne peuvent point» se prêter à la joie j la 
dissipation les importune j la gaieté des au- 
tres les fatigue. CoAcentrées en elles-mêmes , 
dles aiment à se nourrir d'idées sombrer 

2:4 
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que la religion est très-propre à leur foiirnîr.' 
La dévotion pourroit se traiter comme les 
vapeurs ; la superstition est une maladie 
invétérée que l'on pourroit guérir par des 
remèdes physiques. Il est vrai qu'il est di£5- 
cile de garantir des rechûtes des hommes 
d'un tempérament assez mal constitué pour 
reproduire promptement les humeurs nui- 
sibles qui les ramènent à leurs anciens pré- 
jugés. Il n*est point aisé d'inspirer du cou- 
rage à un lâche ; il est presqu'impossîble 
de guérir de la superstition un homme que 
le tempérament et l'habitude forcent con- 
tinuellement à trembler. On a pris tant de 
peines pour éterniser les erreurs, humaines, 
et tant de précautions pour nous empêcher 
de nous en défaire , qu'il est très-rare de 
trouver des personnes dont la raison ne se 
démente quelquefois. C'est l'éducation seule 
qui pourroit opérer la cure radicale de 
l'esprit humain. 

Ce qui 'vient d être dît suffit , je crois , 
Madame , pour vows rendre raison des va- 
riations que l'on çemarque si souvent dans 
les idées des hommes , et de cette pente 
secrejtte qui les ramené quelquefois malgré 
tn;s. à des préjugés dont leur esprit sembloit 
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être entièrement dégagé. Vous sentirez à 
présent ce que vous devez penser de ces 
penchans secrets que nos prêtres voudroient 
faire passer pour des inspirations intérieures ^ 
pour des sollicitations divines, pour des ef- 
fets de la grâce, tandis qu'ils sont évidem- 
ment des effets dps vicissitudes qu'éprouve 
notre machine, tantôt saine et tantôt viciée , 
tantôt robuste et tantôt affoiblie j disposi- 
tions d'où dépendent toujours nécessaire- 
ment nos façons de penser et d'envisager 
les choses. 

Cela peut encore vous faire juger si nos 
docteurs sont bien fondés à se vanter sî fort 
des triomphes qu'ils remportent souvent à 
l'article de la mort sur la raison des incré- 
dules dont ils ont occasion de troubler les 
derniers momens. C'est-là, disent-ils, qu'il 
faut les attendre? clest alors que l'homme 
détrompé voit les choses sous le vrai point 
de vue , et que prêt à quitter la terre il est 
forcé de reconnoître ses erreurs. -Il n'y a^ 
sans doute ^ que des ibiposte^rs qui puissent 
s*appuyer de pareils raisonnemens^, et il 
n'y a que des dupes qui puissent s'en con- 
tenter. Est-ce donc dans l'état de l'accable- 
ment, de la foiblesse et du délire qu'un 
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homme est en ét;at de juger sainement ? 
Un moribond dont Tesprit et le corps sont 
privés d'énergie j et qu'un prêtre barbare 
vient encore effrayer , est-il donc bien ca- 
pable de raisonner, d'argumenter ^ de dé- 
truire les sophismes qu'on lui propose ? Ce 
sont , sans^ doute , d'étranges vérités que 
celles de la religion , puisque j pour en* 
sentir la force , il faut avoir le corps et 
Tesprit entièrement abattus. 

C^est dans l'état de santé que Ton peut se 
promettre de raisonner avec justesse ; c'est 
Ijbrsque l'ame n'est ni troublée par la crainte^ 
ni altérée par la maladie, ni égarée par des 
passions que l'homme peut juger sainement. 
Les jngemenis d'un mourant ne peuvent être 
d'aucun poids j il n'y a que des imposteurs qui 
puissent s'aider de son suffrage. La vérité 
i^e se fait connoître à ngus que lorsque dans 
un corps sain nous jouissons d'un esprit 
sain. Nul homjjae , sans une présomption 
insensée et ridicule , ne peut répondre des 
idées qi^i lui viendront quand sa machine 
sera affoiblie ou dérangée j il n^y a que des 
prêtres inhumains qui puissent avoir le front 
de se prévaloir de son état pour lé troubler j 
il » y a que des fourbes qui osent se yaûter 
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ensuite des mauvais raisoi^nemens qu'ils lui 
aiiront eittorqués , où des triomphes que 
leurs sopliismes auront remportés sur son 
jugement débile. Les idées des hommes va- 
rient nécessairement avec les divers états 
de leur machine j l'homme qui meurt ne 
peut raisonner que comme un homme dont 
l'esprit et le corps sont sur le point de s'é- 
teindre. 

Ne soyez donc, IVfadame, ni découragée 
ni surprise si quelquefois vous sentez d'an- 
ciens préjugés réclamer encore des droits 
qu'ils a voient long-tems usurpés sur votre 
raison j attribuez pour lors ces vacillations 
à quelque dérangement dans la machine ^ à 
quelques mouvemens désordonnés qui sus- 
pendent pour un tems. la faculté de raison- 
ner. Songez qu'il est très-peu de gens qui 
soient constamment les mêmes et qui voient 
toujours les choses dçs mêmes yeux. Notre 
corps étant sujet à des variations continuel- 
les y il faut nécessairement qu.e nos façons 
de penser variçptj nous pensons d^une façon 
pusillanime et, lâcl^e lorsque nos fibres sont 
relâchées et qu^nd notre corps, est abattu. 
Nous pensons juste quand notre corps est 
sfiin^ c'e^t-à dire^ quand toutes ses parties 
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remplissent exactement leurs fonctions. C'est 
à la façon dont nous pensons en santé qu'il 
%ut en appeler ' des înycertîtudes que nous 
éprouvons quand notre machine n'est point 
dans son assiette ordinaire. Nous ne raison- 
nons bien juste que lorsque nous nous por- 
tons bien. 

Quoi qu*il en soit , pour calmer les in- 
quiétudes qui troubleront peut-être quel- 
<juefois votre esprit, il suffît de réfléchir un 
instant , et vous reconnoîtrez sans peine que 
votre façon de penser ne peut jamais avoir 
de suites fâcheuses pourvous-même. En effets 
com^lent un Dieu que l'on suppose bon , 
juste et raisonnable , pourroit-il s'irriter de 
la façon de penser des hommes , qui est 
toujours parfaitement involontaire , et qui 
jamais ne peut lui nuii'e? L'homme est -il 
donc un instant le maître de ses idées ^ qui 
sont à chaque moment excitées par des ob- 
jets et des causes qui ne dépendent aucu- 
nement de lui ? S. -Augustin lui-même a 
reconnu cette vérité : Il n'y a^ dît-il, per- 
sonne qui soit maître de ce qui se présente 
à spn esprit. Ne devroit-on pas en conclure 
que rien ne*<loit être plus indifférent à Dieu 
q;Ue le§ pensées qui s'élèvent dans Tesprit 
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fle ses créatures , qui par , conséquent ne 
peuvent l'offenser ? 

Si nos docteurs se pîqupîent d'être con- 
séquens dans leurs principes, ils dôvroient 
sentir cette vérité. Ils reconnoîtroient qu'un 
Dieu juste ne peut point être offensé des 
mouvemens qui se passent dans le cerveau 
de Vhomme que l'on suppose son ouvrage. 
Ils sentiroient que ce Dieu, s'il est sage, 
n'a pas Ifeu de se fâcher des fausses idées 
qui peuvent s'élever dans l'esprit des créa- 
tures à qui il n'a lui-même donné qu'un 
entendement et des connoissances trè&-bor- 
ïiées 5 ils verroient que si Dieu est vraiment 
tout-puîssant, sa gloire et sa puissance n'ont 
point à s'alarmer des opinions et des idées 
des foibles mortels, et que les notions qu'ils 
se forment sur son compte ne peuvent faire 
aucun tort ni à sa grandeur ni à son pou- 
voir. Enfin, si ces docteurs ne se faisoient 
pas un devoir de renoncer au bon-sens et 
d'être toujours en contradiction avec eux- 
mêmes , ils ne pourvoient refuser d'avouer 
que Dieu seroit le plus injuste, le plus dé- 
rais oniiable , le plus cruel des tyrans , s'il 
punissoit des êtres qu'il a lui-même créés 
imparfaits , pour avoir mal raisonné. 
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Pour peu que Fon y réflécliisse , on voit 
toujours que les théologiens se sont étudiés 
à faire de la Divinité un inaître farouche , 
déraisonnable et méchant, qui exige de ses 
créatures des qualités qu'elles ne peuvent 
avoir. Les idées qu'ils se sont formées de cet 
être inconnu furent toujours empruntées de 
celle des hommes puissans quî^ jaloux de 
leur pouvoir et des respects de leurs sujets, 
prétendent que ceux-ci aient toujours pour 
eux des sentimens de soumission ^ et punis- 
sent avec ri^eur ceux qui par leur conduite 
ou leurs discours annoncent des sentimens 
peu respectueux. Ainsi vous voyez. Madame, 
que Dieu a été fait sur le modèle d'un des- 
pote inquiet^ soupçonneux, jaloux de l'o- 
pinion que l'on avoit de lui, qui pour assurer 
son pouvoir , châtioit cruellement tous ceux 
qui n'avoîent point de lui des idées propres 
à maintenir sa puissance ou à flatter sa 
vanité. 

Il est évident que c'est sur des idées sî 
ridicules et si contraires à celles que Fon nous 
donne de la Divinité , qu'est fondé Tabsurde 
système des chrétiens , qui se persuadent 
qu'elle est très - sensible aux opinions des 
hommes , qu'elle s'offense très-sérieusement 
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de leurs pensées et qu'elle les punira sans 
pitié pour s'être trompés sur son compte , 
ou pour avoir raisonné d'une façon qui nui- 
roit à sa gloire. Rien ne fut plus pernicieux 
au genre humain que cette funeste manie 
qui dément les idées qu'on nous donne d'un 
Dieu juste , d'un Dieu bon, d'un Dieu sage, 
d'un Dieu tout-puissant , d'un Dieu dont les 
créatures ne peuvent jamais diminuer la 
gloire et la puissance infinie. En consé- 
quence de ces suppositions impertinentes , 
les hommes ont toujours craint de ne point 
se former des notions convenables du sou*- 
verain caché dont ils croyoîent dépendre ; 
leur esprit s'est mis à la torture pour deyiner 
sa nature incompréhensible ^ et dans la 
crainte de lui déplaire , ils 6nt entassé sur 
lui des attributs humains sans s'appercevoîr 
qu'à force de vouloir;* Thonorer, ils le désho- 
noroient en effet , et qu'à force de lui assi- 
gner des qualités incompatibles, ils l'anéan- 
tissoient réellement. C^est ainsi que presque 
toutes lés religions de la terre , sous prétexte 
de faire connoître la Divinité et d'expliquer 
ses voies , l'ont aVilie et rendue plus mécon* 
noîssable, et ne sont devenues qu'un athéisme 
raisonné par lequel on détruisoit réellement 
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l'être que Von prétendoij; mettre à la portée 

des mortels. 

A force de réfléchir ou de rêver sur la 
Divinité , les hommes n'ont fait que s'en- 
foncer de plus en plus dans les ténèbres ; 
leur jugement se troubla toutes les fois qu'ils 
voulurent faire de cet être l'pbjet de leurs 
méditations; ils ne purent en raisonner juste 
parce qu'ils n'en eurent jamaîs que des idées 
obscures et fausses; ils ne furent jamais d'ac- 
cord , parce qu'ils partirent toujours de 
principes absurdes j ils furent toujours incer- 
tains et peu d'accord avec eux-mêmes , parce 
qu'ils sentirent trcs-bien qne leurs principes 
étoîent douteux ; ils tremblèrent toujours, 
parce qu'ils s'imaginèrent qu'il étoit fort 
dangereux de se tromper ; ils disputèrent sans 
relâche ^ parce qu'il est impossible de con* 
venir de rien quand on raisonne d'objets 
parfaitement inconnus , et que les imagina- 
tions des hommes sont forcées de se peindre 
diversement; enfin ils se tourmentèrent cruel* 
lement les uns les autres pour leurs opinions 
également insensées , parce qu'ils crurent 
devçir y attacher la plus grande importance, 
et parce que la vanité de chacun d'eux ne 

leur 
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leur permît pas de céder ou de souscrire au^x 
rêveries des autres. 

C'est ainsi que la Divinité est devenue 
pour les hommes une source de malheurs , 
de divisions et de querelles j c'est ainsi que 
son nom seul inspira de la terreur j c'est 
ainsi que la religion donna le signal de tant 
de combats et fut toujours une vraie pomme 
de discorde pour les mortels inquiets , qui 
disputèrent toujours avec la plus grande éha- 
leur sur des objets dont jamais ils n'eurent 
des idées véritables. Ils se firent un devoir 
d'y penser et d'en raisonner , et ils ne purent 
jamais le faire pertinemment, parce que leur 
esprit n'est en état de se former des notions 
vraies que de ce qui peut frapper leur sens. 
Dans l'impossibilité de connoître la Divinité 
par eux-mêmes , ils s'en rapportèrent à ce 
que voulurent leur en dire des hommes 
adroits qui prétendirent avoir un commerce 
intime avec elle , être inspirés par. elle-, 
même, avoir des connoîssances particulières 
refusées au reste du genre humain. Ces 
hommes privilégiés n'apprirent rien aux na- 
tions que* leurs propres rêveries réduites en 
système , sans leur donner des idées plus 
distinctes de l'être caché qu'ils prétendoîejit 

Tom. I. Y 
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leur faire connoître ; ils peignirent Dieu souâ 
les traits les plus convenables à leurs propres 
intérêts ; ils en firent un monarque bon pour 
ceux qui leur seroient aveuglément soumis^ 
terrible pour tous ceux qui refuseroient de 
leur obéir aveuglément. 

Vous voyez donc , Madame , que ce sont 
des hommes qui ont fait évidemment la Divi- 
nité bizarre qu'on nous annonce , et qui pour 
rendre leurs opinions plus sacrées ^ ont pré« 
tendu qu'elle ^'offensoit grièvement quand 
on n'avoit pas sur son compte les idées qu'U 
leur avoit plu d'en donner. Dans les livres 
de Moyse , Dieu se définit lui-même celui 
qui est •y mais bientôt cet inspiré en racontant 
rhistoire de sonDieu> nous le niohtre comme 
un tyran qui tente l'homme, qui le punit 
d'avoir été tenté , qui extermine tout le genre 
humain , parce qu'un seul a succombé j en 
un mot y qui dans toute sa conduite agît 
comme un despote que sa puissance dispense 
de toutes les règles de la justice, de la raison, 
de la bonté. 

Les successeurs âe Moyse nous ont- ils 
transmis des idées plus claires , plus sensées, 
plus compatibles que la Divinité ? Le fils de 
Dieu lui-même nous a-t il lait connoître son 
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J>ère? L'jéglîse , perpétuellement éclairée des 
lumières de FEsprit saint, est-elle ^nfîn par- 
yenué à fixeft nos incertitudes? Hélas ! malgré 
tous ces secours surnaturels nous ne con- 
noissons pas mieux le moteur caché de la 
nature j les idées que nous en donnent les 
récits que nous en font nos infaillibles doc- 
teurs , ne sont propres qu'à confondre notre 
jugement et à réduire notre raison au silence. 
Ils font de Dieu un pur esprit, c'est-à dire, 
un. être qui n'a rien de commun avec la 
matière , et qui néanmoins a créé la matière 
qu*il a tirée de sa propre substance. Ils en 
font le moteur de l'univers sans être l'ame 
de l'uiiivers. Us en font un. ôtre infini qui 
remplit l'espace de son immensité , quoique 
l'univers matériel occupe pourtant aussi l'es- 
pace. Ils en font un être tout-puissant, maïs 
dont les projets échouent èans cesse , vu; 
qu'il ne peut ni maintenir le bon ordre qu'il 
aime , ni gêner la liberté de l'homme ; îl est 
forcé de permettre le péché qui lui déplaît et 
qu'il pourroit prévenir. Ils en font un pcre 
infiniment bon, mais qui se venge sans me- 
sures ; ils en font un monarque infiniment 
juste , mais qui confond l'innocent et le 
coupable, qui pousse ri>]justice et la cruauté 

Y a 
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jusqu'à exiger la mort de son propre fils pour 
expier tes crimes du genre humain , dont les 
iniquités ne cessent point pour cela. Ils en 
font un être rempli de sagesse et de J>rë- 
voyance, tandis qu'ils le font agir en insensé. 
Ils en font un être raisonnable , 'qui s'irrite 
des pensées involontaires et nécessaires qui 
se produisent dans le cerveau de ses créa- 
Jiurcs , et qui les condamnera à des supplices 
éternels pour n'avoir point cru des rêveries 
incompatibles avec les attributs divins , ou 
pour avoir osé douter que Dieu pût rassem- 
bler en lui-même des qualités impossibles à 
concilier. 

II n'est donc point surprenant que bien 
des gens , révoltés de C6s idées si contradic- 
toires et si choquantes , tombent dans l'in- 
certitude et le doute sur l'existence d'une 
parellFe Divinité , ou même la nient for- 
mellement. Il est impossible, en effet , d'ad- 
mettre le Dieu du christianisme , dans le- 
quel on voit sans cesse des imperfections 
infinies^ alliées avec les imperfections les 
plus frappantes , dans lequel , pour peu que 
l'on y réfléchisse , l'on ne trouve que le pro- 
duit informe de l'imagination égarée de 
«quelques rêveurs , que l'ignorance a réduits 
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au désespoir j ou de quelques imposteurs ^ 
qui , pour subjuguer les hommes, ont voulu 
les jeter dans Tembarras , confondre leur 
raison et les remplir de frayeurs. Tels pa- 
roîssent, en effet , avoir été les motifs de 
ceux qui ont eu Tarrogance de faire con- 
noître aux nations la Divinité qu'ils ne 
connurent jamais eux-mêmes j ils la pei-? 
gnirent toujours sous les traits d'un tyran 
inaccessible', qui ne se montroît qu'à ses 
ministres et à ses favoris , qui se plaisoit à 
se voiler aux yeux du vulgaire , et qui s'îr- 
ritoit violemment lorsqu'on ne la connoîs-. 
soit pas , ou lorsqu'on refusoit d'en croire 
ses prêtres sur leuirs rapports totalement 
inintelligibles. 

Si j comme je l'ai dit plus d*une fois , il 
est impossible de croire ce qu'on ne peut 
comprendre , ou d^être intimement con- 
vaincu derce dont on ne peut se faire des 
idées claires et distinctes j il faut eu conclure 
que, lorsque les chrétiens nous assurent 
qu'ils croyent le iVieu qu^on leur annonce^' 
ils se trompent évidemment", ou ils veulent 
nous tromper. Leur foi ou leur croyance en 
Dieu , n'est qu'une adhésion non raisonnée 
k ce que leurs prêtres leur disent d'un être 

Y 3 
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dont ils ont rendu l'existence aussi £a- 
croyable qu'impossible pour tout liomme 

. qui voudra le méditer. S'il existe un Dieu , 
ce Dieu ne peut assurément être celui que 
les ckrëtiens admettent ou font profession de 
croire sur kt parole de leurs théologiens. 
Est' il , en bonne-foi, un seul homme dans 
le monde qui puisse avoir une idée claire 
de ce que nos prêtres appellent un Esprit ? 
Si nous leur demandons ce /que c^est qu'un 
esprit , ils nous diront que c'e^t un être 
immatériel qui n'a aucune des propriétés ou 
qualités que nous puissions connoitre. Mais 
quW-ce qu'un être immatériel , &c.? C*est 
un être qui n'a aucune des qualités que nous 
puissions connoître y qui n'a ni forme , ni 
étendue , ni couleur , &c* 

Mais cémment pouyez-yous être assuré 
de l'existence d'un être qui n'a aucune des 
qualités connues ? On nous dit que c'est par 
la foi : mais qu'est-ce qu'avoir de la foi? c'est 
adhérer sans examen à ce que disent nos 

' prêtres. Mais qu'est-ce que nos prêtres nous 
disent de Dieu? Ils nous en disent des choses 
que nous ne pouvons ni coipprendre ni con- 
cilier. L'existence de Dieu lui-même est entre 
leurs mains devenue le mystère le plus 



ï E ir o i w I s; 343 

impénétrable de la religion. Maïs enfin ces 
prêtres eux-mêmes comprennent-ils le Dieu 
ineffable qu'ils annoncent aux autres? En 
ont-ils des idées véritables ? Peuvent-ils eux- 
mêmes être sincèrement convaincus de l'exis- 
tence d'un être qui réunit des qualités incom- 
patibles et qiui s'excluent réciproquement ? 
Nous ne pouvons le croire , et nous sommes 
autorisés à penser que ces prêtres quand ils 
professent de croire le Dieu dont ils noua 
parlent ^ ou ne savent ce qulls disent ^ ou 
veulent évidemment nous tromper. 

Ne soyez donc point surprise , Madame ^ 
s'il se trouve des gens qui osent révoquer eu 
doute Texistence d'un être que les théolo- 
giens y à force de le méditer^ ne sont jamais 
parvenus qu'à rendre plus incompréhensible, 
ou même à détruire tout* à-fait. Ne voua 
étonness^ pas slls ne s'entendent jamais en- 
tr'eux lorsqulls en raisonnent, s'ils disputent 
toujours sur son compte ; enfin y si jusqu'ici 
r^xistence da la Divinité, qui sert pourtant 
de base à toute religion y n'est point encore 
établie sur des preuves incontestables. Cette 
existence ne peut nullement être démontrée 
par des révélations dans lesquelles on recon- 
ttoît visiblement l'ouvrage de l'imposture j^ 

Y4 
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qui sappcnt plutôt la Divinité et ses perfec- 
tions qu'elles ne les établissent. Cette exis- 
tence ne peut point être fondée sur les qua- 
lités que nos prêtres assignent à la Divinité , 
vu que de ces qualités rassemblées il résulte 
que Dieu n'est rien de ce que nous connoi&- 
sons , et par coiiséquent ne peut nous pré- 
senter aucune idée certaine. Cette existence 
ne peut être fondée sur les qualités morales 
que nos prêtres attribuent à la Divinité, vu 
qu'elles sont impossibles à concilier dans un 
même sujet , qui ne peut être à-la-foîs bon 
et méchant , juste et injuste , clément et 
implacable , sage et l'ennemi de la raison 
humaine. 

Sur quoi peut donc se fonder Texistence 
de Dieuf Nos prêtres nous disent ^ux-mêmes 
que c'est sur la raison , sur le speotacle de 
la nature , sur l'ordre merveilleux que nous 
appercevons dans l'univers. Ceux à qui ces 
motifs, pour croire l'existence de la Divinité, 
ne paroîtront pas- convaincans , ne trouve- 
ront point de motifs plus pressans dans 
toutes les religions du monde , systèmes bien 
plus propres à égarer l'imagination qu'à con- 
vaincre l'esprit , et qui , bien loin d'ajouter 
plus de cey^itude ou d'évidence aux preuves 
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ï|tie la nature peut fournir de T'exiistençe de 
!Dieu , ne font que l'ébranler et la rendre 
incroyable p,ar les contradictions palpables 
qu'ils nous débitent à l'envi sur le compte 
d'un êtr^ dont l'essence sera toujours voilée 
aux foibles yeux des mortels. 

Que faut-il donc penser de Dîeu ? Il faut 

penser qu'il est, sans prétendre en raisonner. 

Si nous ne pouvons aller plus loin ^ c'est 

qu'il n'a pas voulu se faire mieux connoître j 

c'est qu'il est impossible que l'être borné 

connoisse l'être infini j c'est qu'il y a du 

délire à vouloir raisonner sur la nature d'un 

être sur lequel tQus les hommes de tous les 

âges ont été^, sont et seront dans une égale 

ignorance. Si quelque chose est prouvée dans 

le monde j, c'est que la Divinité n'a point 

voulu que les mortelsraisonnassent sur son 

compte. S'il est un châtiment visible qui .soit 

venu de sa part aux habitans de la terre , 

nous devons le reconnoître dans les vertiges , 

les calamités et les folies que les querelles 

théologiques ont produit ici-bas. - 

Mais que penserons - nous de ceux qui 
ignorent ce Dieu , qui nient son existence , 
qui ne peuvent le reconnoître dans les œuvres 
d'une nature où ils voient le bîeujet le mail. 
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Tordre et le désordre se succéder constam«^ 
ment et partir de la même main ? Quelles 
idées aurons-nous de ces hommes qui regar* 
dent la matière comme éternelle , comme 
agissante par elle-imême suivant des loix. 
invariables ; comme assez forte pomr pro* 
duire d'elle-même tous les efîets que nous 
voyons j comme perpétuellement occupée ii 
faire naître et à détruire ^ à combiner et k 
dissoudre } comme incapable d'amour ou de 
haine , comme privée des facultés que nous 
nommons intelligence et sentiment dans les. 
êtres de notre espèce , mais capable d'en- 
fanter des êtres que leur ofgamsation rend 
intelligens y sensibles et pensansf Que dirons- 
nous de ces penseurs qui trouvent qu il i^e 
peut y avoir ni bien ni mal , ni ordre ni 
desordre réels dans Tunivers ; que ces choses 
ne sont jamais que relatives aux difFéxeas. 
états des êtres qui les éprouvent, et que touH 
ce qui se fait dans Punivers est nécessaire et 
soumis au destin ? En un mot ^ que dirons- 
nous des athées ? 

Nous dirons qu'ils ont une&çon différente 
d'envisager les choses , ou plutôt qu'ils se 
servent de mots diffprens pour exprimer les 
mêmes objets. Ils appellent Nature ce qu^ 
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d'autres appellent Divinité ; ils appellent 

Nécessité ce que d'autres appellent les Dé- 

crets divins ; ils appellent Tënergie de la 

nature ce que d'autres appellent le moteur 

ou l'auteur de la nature j ils appellent Destin^ 

ou FcUalité^ ce que d'autres appellent un 

Hieu , dont le$ loix sont toujours exécutëes» 

Sera-t-on en droit de les haïi: , de les exter- 

sniner ? Non , sans doute ; à moins que Ton 

ne se crût en droit de faire périr tous ceux 

qui ne parleroient pas la même langue dont 

nous serions convenus dé nous servir entre 

nous. C*est pourtant à ce degré d'extrava- 

gaizce que les idées funestes de la religion 

ont porté Tesprît humain. Echauffés par leurs 

.prêtres ^ les hommes se haïssent et s'assassi- / 

nent , parce qu'en matière de religion ils 

ne parlent point la même langue. La vanité 

fait que ohacun s'imagine que la sienne est 

Ik meilleure , la I>l«s expressive , la plus 

intelligible , tandis qk'on ne vbrt pas que la 

théologie est une lanjgue que n'entendent ni 

ceux qui la parlent , ni ceux mêmes qui 

Tinventent. Le seul nopi à! athée suffit pour 

irriter la colère des dévots et pour armer la 

fureur de gens qui répètent sans cesse le nom 

4e ]>îeu «ans jamais être en état de ^'ea ' 
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faire aucune idée. Si par hasard ils s'ima^ 
ginent en avoir quelques notions , ce ^ne sont 
jamais que les notions confuses^ contradic- 
t:>ires , incompatibles , insensées , qui leur 
. sont dès l'enfance inspirées par leura prêtres; 
et ceux-ci , comme on a vu , ne peignent 
. jamais leur Dieu que d'après les traits dé- 
cousus que llmagination leur fournit, ou 
ceux qui leur paroissent les plus conformes 
aux intérêts de leurs passion^ , dont les 
peuples se rendent complices sans savoir 
pourquoi. 

La moindre réflexion suffîroit néanmoins 
pour faire sentir que Dieu ^ s'il est juste et 
s'jLI est bon , ne peut point exiger d'être 
connu de ceux qui n'ont pu le connoître; 
Si les athées sont des hommes déraisonna- 
bles , Dieu seroit injuste de les punir d* avoir 
été des aveugles et des insensés, ou d'avoir 
eu trop peu de pénétration et de lumières 
jpoi^r sentir la force des preuves naturelles 
sur lesquelles se fonde l'existence de la Di- 
vinité. Un Dieu plein d'équité ne peut point 
punir des homihes pour avoir été aveugles 
ou pouf avoir mal raisonné. Les athées , 
quelque fous qu'on les suppose, sont des 
êtres moin3 insensés que cevix qui fontpro^ 



-^ 



A Eugénie; 349 

fesslon de croire un Dieu rempli de qualités 
qui s'entre-détruisent j ils-^ont bien moins 
dangereux que les adorateurs d'un Dieu 
méchant;, qui s'imaginent lui plaire en ex- 
terminant pour des opinions. Nos spécula- 
tions sont indifférentes à Dieu , dont rien 
ne] peut ternir la gloire ni diminuer la 
puissance j ces spéculations nous sont avan- 
tageuses dès qu'elles nous rendent heureu?: 
au-dedans de nous-mêmes j elles devroient 
être parfaitement indifférentes à la société, 
dès qu'elles n'influent point sur son bon-' 
heur. Or il est évident que les opinions de» 
hommes n'influent sur le bonheur de la, 
société que lorsqu'on veut le gêner. 

Ainsi y Madame , laissons les hommes 
penser comme ils voudront , pourvu qu'ils 
agissent de la façon qui convient à des êtres 
destinés à vivre en société. Que chacun 
spécule à sa manière^ pourvu que ses rêveries 
ne l'engagent point à nuire aux autres. Nos 
idées, nos pensées, nos systèmes ne dépen- 
dent point de nous j ce qui paroît convaincant 
pour l'un n'a point la force d'en convaincre 
un autre. Tous les hommes n'ont ni les 
•mêmes yeux ni les mêmes cerveaux ; tous 
n'ont point reçu les mêmes idées , la même 
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éducation ni les mêmes opinions j ils ne 
seront jamais d'accord quand ils auront la 
témérité de raisonner sur des objets inyi- 
sibles et cachés que chacun d'entr'eux est 
forcé de voir avec les yeux de Timagination, 
sans qu'il soit possible de vérifier lequel a 
le mieux rencontré. 

Les hommes ne disputent point long-tems 
sur les objets que leurs sens sont toujours 
à .portée dé vérifier ou de soumettre à lex- 
péiience. Il est un petit nombre de vérités 
évidentes et démontrées sur lesquelles tous 
les mortels sont forcés d'être d'accord. Les 
principes fondamentaux de la morale sont 
de ce nombre j il est évident et démontré 
pour tout homme sensé que des êtres réunis 
en société ont besoin de la justice, doivent 
aimer la bienfaisance , sont - faits pour se 
prêter, des secours mutuels j en un mot, 
sont obligés de pratiquer la vertu- et d'être 
utiles à la société' pour y vivre heurepx et 
satisfaits. Il est évident et démontré que 
rîntérêt de notre conservation propre exige 
que nous modérions nos désirs, que nous 
mettions un frein à nos passions, que nous 
renoncions à des habitudes dangereuses, 
que nous nous / abstenions des vices qui 



pourroient nuire à nous-mêmes ou indis* 
poser les personnes avec qui nos besoins 
nous lient. Ces vérités sont évidentes poï^ 
tout être pensant dont les passions ne trou- 
Lieront point la raison; elles sont totalement 
indépendantes des spéculations théologiques 
qui ne sont ni évidentes ni démontrées , et 
que jamais notre esprit n*est à portée de 
vérifier; cUps n'ont rien de commun avec 
des opinîonsreligieusesqui n'ont jamaîspour 
garansque l'imagination, le fanatisme et la 
crédulité , et qui , comme je l'ai prouvé , 
produisent continuellement des effets direc^ 
tcment opposés aux principes les pins évi- 
dens de la morale et au bien-être de la 
société. 

Quelles que soient donc les notions des 
atbées , elle ne seront jamais aussi dange^ 
jpeuses que celles de ces prêtres qui ne sem- 
blent avoir inventé des systèmes religieux 
que pour tioubleî* , asservir et dépouiller 
les nations. Les principes spéculatifs d'un 
athée , faits pour très-peu de monde , ne 
peuvent avoir les mêmes suites que Ie& 
principes contagieux du fanatisme et de 
l'enthousiasme, qui ne font servir la Divinité 
que pour apporter le désordre sur la terre. 
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S'il est^des notions dangereuses et des spé- 
culations funestes, ce sont celles des rêveurs 
qui se servent de la religion pour diviser 
les hommes et pour aiguiser leurs passions , 
et qui sacrifient les intérêts de la société^ 
des souverains et des sujets à leur propre 
ambition , à leur propre avarice ^ à leur 
propre vengeance, à leurs propres fureurs. 

On nous dit que Tathée ^j'a point êo 
motifs pour bien faire , et qu'en reftisant de 
reconnpître un Dieu il ne lui reste plus de 
frein pour résister à ses passions. Il est vrai 
que l'athée n'a point de frein ni de motifs 
invisibles , mais il a des motifs et un frein 
visibles qui, s'il y réfléchit, régleront ses 
actions. S il nie l'existence de Dieu, il ne 
peut nier l'existence des hommes. Pour peu 
qu'il pense il trouvera que son propre in- 
térêt exige qu'il modère ses passions , qu'il 
troYaille à se rendre agréable, .qu'il évite 
la haine , le mépris , les <;hâtimens , qu'il 
s'abstienne des crirnes , et qu'il se défende 
des vices et des habitudes qui pourrohf tôt 
ou tard se tourner contre lui-même. Ainsi 
relativement à sa morale l'atliée a des prin- 
cipes plus sûrs que le superstitieux, le fana- 
tique ^ le dévot , que la religion invite à 

montrer 



j 
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Jttôntrer du zèle , et qui se croient souvent 
obliges en consoîenee de commettre des cri» 
mes pour appaîserleur Dieu. Si rien n'arrête 
l'athée f mîlW forces réunies poussent sou^ 
vent le fanatique à violer les devoirs les plus 
'6acrés. 

D'ailleurs je croîs vous avoir déjà prouvé 
que la morale du superstitieux n^a jamais 
de principes certains j elle varie avec le# 
intérêts de ses prêtres qui n'expliquent les 
intentions de la Divinité que de la façon 
qui convient le mieux à leurs circonstance^ 
présentes 5 et trop souvent ces circonstances 
exigent que leurs dévots disciples soient 
cruels et médians • Au contraire, l'atliëe qui 
ne puise sa morale que dans sa propre natur^ 
et dans les rapports constans qui lient çn- 
tr'eux les membres de la société , a une 
morale certaine qui ne se fonde ni sur le 
caprice ni ,sur les circonstances j quand il 
commet le mal il doit sentir qu'il est blâma- 
ble , et comme le fanatique intolérant et 
persécuteur, il n'a pas lieu de s^applaudii;* 
du niai qu'il a commis. 

Vous voyez donc, Madame, que du côt0 
de la morale l'athée lui-môme a d«s avan- 
tages marquée sur le dévot syperstitieux qui 

Tom. I. '■ ' Z, 
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ne connoît d'autres règles que le caprice 
de ses prêtres^ d'autre morale que celle qui 
convient à leurs Intérêts ,d^autres vertus que 
ces vertus abjectes dont l'effet est de le rendre 
esclave de leurs volontés^ souvent très-con- 
traires aux Intérêts du genre humain. Ainsi 
Vous reconnoîtrez qu'à tout prendre , la 
morale naturelle d'un athée est bien plus 
Constante et plus sûre que celle d'un su* 
pérstitieux qui croit se rendre agréable à son 
Dieu toutes les fois qu'il sert les passions 
de ises prêtres. Si l'athée est assez aveugle 
ou corrompu pour méconnoître les devoirs 
que lui prescrit sa nature , il est pour lors sur 
la même ligne que le superstitieux qi^e ses 
motifs invisibles n'empêchent pas d'être mé- 
chant , et que ses guides sacrés sollicitent 
souvent à Têtre* 

Ces réflexions serviront encore à ^confir- 
mer ce que je vous ai dit ci-devant ^ pour 
vous prouver que la morale n'avoit rien de 
commun avec la religion^ et que cette ret 
gîon même en étoit plutôt l'ennemi que 
l'appui. La vraie morale doit se fonder sur 
la nature de Thomme 5 la morale religieusa 
ne se fondera jamais que sur les cliimeres 
àe rimagiiiation et sur le caprice de ceux 



A EuciîNzs. ^ 355 

qui font parler à la Divinité , un langage 
souvent très- contraire à celui de la nature 
et de la droite raison, 

So^ffîreai donc , Madame , que je vous le 
répçte j la morale est la seule religion natu- 
relle de rhomme , le seujr objet digne de 
l'occuper ici bas , le seul culte qu'il puisse 
rendre à la Divinité. C'est uniquement en 
remplissant les devoirs ^videns de cette mo- 
rale , que nous pouvons nous flatter d'ac* 
çomplir les intentions connues de la Divi- 
nité* Si c'est elle qui nous a faits ce que noua 
sommes, elle voulut queifous travaillassions 
à la conservation de notre être , et à notre 
bonheur. Si c'est elle qui nous a faits rai» 
sonnables, elle a voulu que nous consul 
^as^ions notre raison pour distinguer le bien 
du mal , l'utile du nuisible. Si elle nous a 
rendus sociables , elle a voulu que nous vé* 
eussions en société , et que nous missions 
en usage tous les moyens de la maintenir» 
Si elle nous a doi^ié un esprit borné ^ elle 
• a voulu visiblement nous interdire des re- 
cherches infructueuses, qui ne sont propres 
qu'à nous tourçienter vainement, et à trou* 
hier le repos de là société. Si elle attache 
noire conservation et notre bien^tre à unt 
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certaine conduite , notre destrnctîon et notre 
rnailieur à une conduite opposée jgflle a fait 
des loîx claires , qui nous obligent, sou5 
peine d'être punis sur-le-champ par la honte, 
la crainte et les remords ;* d*un autre côté , 
rous nous trouvons récompensés de même 
d'une manière frappante , par les avantages 
réels que la vertu nous procure en ce monde, 
où malgré la dépravation qui y règne , le vict 
se trouve toujours puni , et la vertu n'est 
jamais totalement privée de la satisfaction , 
d'estime et de récompenses ; puisque , lors 
jnême que les hommes sont injustes, ello 
nous met en droit de nous estimer nous- 
inêmes. 

Voilà ^ Madame, à quoi se réduisent les 
dogmes de la religion naturelle j en les mé- 
dîtant , et sur - tout en les pratiquant , 
iioùs serons vraiment religieux ^ nous rem- 
plirons les vues de la Divinité , nous serons 
chéris des hommes , nous serons vraiment 
en droit de nous aimer et de nous estimer 
nous-mêmes ; nous pourrons nous conser- 
ver, nous nous rendrons solidement heureux 
pn ce monde , et nous n^aurons rien à 
craindre dans un autre. 

Ce 5wt cç§ loi* 8ï claires ^ û dém6»tréçà| 



dont rînfraction est si évidemment punie/ 
dont Tobservation est si sûrement récom- 
pensée , qui ^constituent le code de la nature^ 
dont tous les êtres vivans, sentans etpen* 
sans , sont forcés de reconnoître l'autorité , 
soit qu'ils admettent un Dieu comme Tau- 
teùr de' cette nature , soit qu'ils regardent 
cette nature elle-même comme la source de 
toutes les choses. Le scepticisme le plus 
outré ne peut douter de ces loix dont tout 
démontré la réalité. L'athée ne "peut refuser 
de reconnoître des loix fondées sur une na** 
'ture dont il fait son Dieu, et sur les rapports 
immuables et nécessaires qui subsistent entre 
les êtres. L'Indien , le Chinois, le Sauvage 
reconnoîtroiit ces loix évidentes , toutes les 
fois qu'ils ne seront point préoccupés par 
des passions ou par dea préjugés j enfin , ces 
loix si vraies et si évidentes ne paraîtront 
incertaines , obscures ou fausses qu'à ces 
superstitieux qui préfèrent les chlmerjés de 
l'imagination aux vérités naturelles et aux 
réalités du bon-sens j à ces dévots qui ne 
connoissent d'autres loix que les caprices de 
leurs prêtres j qui voudroîent qu'on ne suivie 
d'autre morale que celle qui s'accommbdd 
à leurfi vues dangereuses^ 
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Âipsi r belle^ Eugénie , permet ratf s. aHX 
Jvawiwcs de penser comme ils voudront, ne 
\^ |ngeoas que d'après leurs actions. Oppo. 
g(m^ :1a Taisân à leuT/s systèmes quand ils 
e&t à^s, mites pernicieuses pour euiç-mêmes 
§1 pp\^r les autres } guérissons-les de leurs 
Préjugés , quand nous voyons qu'euxrmêmes 
^ la société en sont les viotim^s mattieu^ 
yeuses- Montrons^leur la vérité qui est Tu- 
Ult^H^e remède de rérjreur j banissons de notr« 
^Spt^^ 1^& fantâmea lugubres qui ne sont 
&(Opres qu'à le tro&bler 3 ne méditona point 
t|§ vains mystères qui ne sont.faits que pour 
H^S déi^ourner des objets qui méritent de 
80»^ o^cuiperi Re^on^ns à une morale qui 
SA j^roît inventée que po^ur nous égarer el 
l^^l^ empêcher de connoître celle qui peut 
£^¥^. guider sûrement. Occupons-nous de 
Sk^s«#^âmes et de iiDtre propre bonheur j 
Ittéditci^ns notre natQrç. e^t les devoirs qu'elle 
St&m impose } craignc^ps les cbâtimens né^ 
ÊèSê^jTQs Qu'elle inâ)ige tôt ou tard au^ violât 
têUlA '4^ ses Ioi:8^ ) afmbitionnoiks les récom- 
I^^SfS qu'elle promet et qu'elle tient à ceux 
f|¥ll 1^ observent avec fidélité. Pratiquons 
Wlt morale sitnpie qui ne manquera jamais 
A% HQUâ conduira a^ bonheur , et <|ui ;» taut 
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,que la i?ace humaine subsistera, fera TunicjuS 
soutien de la société. 

Si nous voulons sortir de iious-mêrîjes 

pour méditer , soyons au moins toujoùfi 

d'accord avec la nature. N'abandonnons ja« 

mais le jflambeau de la raison} chercliotll 

sîncéro'.ivnt îe vrai 5 quand nous seroîii 

inrerfaî/ii arrêtons-nous, ou suivons Ce qtil 

11^115 paratrr a !e plus probable : abaildonnôiii 

/lui of;?iniûnS lès que nous les reconnoîtrottS 

desiituéej io londoniens. De bonne-foi ave© 

nous mO'ïies , ne résistons point aux impul* 

yiorii 'ie notre Cœur , quand la raison lift 

guidera 5 consultée dans le calme des pâi» 

sions , elle ne nous conseillera jamais de 

nous permettre ni des crimes ni des vldeâp 

soit cachés soit publics j elle &ous prottvei*a 

que nous ne devons pas nous flatter de plaifi 

à un Dieu sage, en croyant des absurdités | 

ni à un Dieu bon , en faisant des choses nul» 

sibles à nous-mêmes et à nos semblables t 

Je suis > &c« 

Fin du Tome premleri 
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